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     Le 1er tome des aventures de Dan Seymour, l'Agent Spatial N°1, est un petit bijou de SF old school.
     La guerre contre un ennemi invisible, les camps qui s'affrontent en silence, la réalité qui s'étiole devant les yeux du héros qui pense sombrer dans la folie... sans oublier la charmante héroïne...
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PROLOGUE


Sa Seigneurie, maître suprême de la planète Tark, laissa
errer longuement son œil unique et globuleux sur les masses luisantes qui encombraient
le gigantesque spatiodrome.


Les engins meurtriers et dévastateurs étaient prêts au
combat. Décidés à porter le coup de grâce à un ennemi lointain et désormais
sans défense.


Du haut de la Tour Sacrée, Sa Seigneurie contempla
avec fierté les unités de choc toutes frappées au symbole pentagonal de la
planète Tark. Puis son œil cyclopéen se fixa sur l’immensité du vide, piquetée
d’étoiles scintillantes et, un instant, ses pensées vagabondèrent, teintées d’un
orgueil incommensurable.


Il se sentait plein d’une force qu’il n’avait jamais
ressentie, et l’idée de régner désormais sur tout un secteur de la Galaxie lui
procurait une vive exaltation, d’autant plus que la haine qu’il nourrissait à l’égard
des humains était sans bornes.


L’homo sapiens devait être banni de l’univers. Eliminé !
Supprimé ! Et il devenait prudent d’exterminer rapidement les derniers
survivants qui demeuraient encore sur la planète mère.


C’était là le but de ce raid préparé avec tant de
machiavélisme.


Sa Seigneurie se retourna lourdement lorsqu’une
sonnerie nasillarde retentit dans la pièce circulaire.


Un de ses doigts cornés, à l’ongle fin et interminable,
appuya sur un bouton et immédiatement une porte s’ouvrit pour livrer passage au
Grand Prêtre Vénéré.


Ce dernier portait un dossier qu’il déposa avec
respect sur le bureau de Sa Seigneurie. Il inclina légèrement son corps rond et
massif.


— Voici le rapport que vous avez demandé, Votre
Seigneurie.


Le chef des Tarkiens roula vers le dossier un œil
plein d’intérêt.


— Celui du maréchal Taho-Who, n’est-ce pas ?


Il eut un froncement de sourcils, puis agita un de ses
membres grêles aux nombreuses articulations.


— Le nécessaire a-t-il été fait pour…


— Le professeur B-Rhu s’en est occupé, Votre
Grandeur. Cela demandera quelques heures tout au plus.


Sa Seigneurie soupira, puis s’installa au bureau
présidentiel. Comme il ouvrait le dossier, le Grand Prêtre Vénéré se pencha et
crut bon d’intervenir.


— Il serait utile, ô maître tout-puissant, que
vous commenciez par la lecture du rapport rédigé par le commandant David Thorn.
Ce manuscrit sert de préambule à celui que nous fournit le maréchal Taho-Who. Cet
épisode, tel qu’il a été vécu dans le camp ennemi, vous aidera certainement à
mieux comprendre la suite du récit.


— Comment ce manuscrit se trouve-t-il en
notre possession ?


— Grâce à certaines circonstances… euh… disons
d’heureuse inspiration qui ont précédé le départ du
maréchal Taho-Who.


Un gloussement d’aise accueillit ces paroles, tandis que
le Grand Prêtre Vénéré tournait son regard vers le compte-temps électronique
encastré dans la cloison circulaire.


— C’est le moment, dit-il. Nous n’attendons
plus que vos ordres, Votre Seigneurie.


Le chef des Tarkiens approuva, fit un geste et donna
le signal. Il regarda avec un sourire cruel les unités de choc qui s’élançaient
en masse, puis se pencha avec intérêt sur le dossier et passa à la première
page du texte.



CHAPITRE PREMIER


Mon nom est David Thorn. Ma fiche signalétique indique
que je suis né à Boston le 13 janvier 2203 et que j’ai manifesté très tôt
de sérieuses aptitudes pour la carrière militaire.


Les robots sélectifs qui vous testent dès votre plus
jeune âge ne commettent jamais d’erreur, et aujourd’hui, à l’âge de cinquante
et un ans, je peux le dire, j’éprouve une certaine fierté du rôle que j’ai
rempli au sein du C.C.F.S.


C.C.F.S., cela signifie Centre des Communications des
Forces Spatiales. Il a été créé vers la fin du siècle dernier, lorsque l’Union
Terrienne a dû faire front à certains envahisseurs extragalactiques qui
essayaient d’entrer en compétition avec nous pour s’assurer la suprématie du
secteur 28 dans les Pléiades.


Cette première rivalité, nous l’avons détruite à sa
source, mais le danger demeure et pèse sur l’humanité comme une gigantesque
épée de Damoclès.


En effet, depuis bientôt dix ans, nous nous battons
aux ultimes frontières du Pourtour Galactique contre un ennemi inconnu.


Le mystère le plus complet plane sur cette race
redoutable qui continue à échapper, hélas ! à toute identification.


Certes, cela se limite à des guérillas, à des
escarmouches, à des « coups de torchon », et l’ordre est rétabli
immédiatement, grâce au courage et à la vaillance de nos unités de surveillance,
mais cette lutte aveugle, incompréhensible, devient une absurdité qui heurte et
révolte l’humanité entière.


Quel est ce nouvel ennemi ? D’où
vient-il ?


Pourquoi s’acharne-t-il sur nous avec autant de
cruauté ? Et à quoi riment tous ces ultimatums que nous échangeons à
longueur d’années et qui nous poussent, de part et d’autre, à user de
représailles sans que la paix soit à jamais possible ?


Inconnu, oui, je l’ai dit. Ce peuple nous est inconnu
parce que nous n’avons jamais eu la chance de capturer intact le moindre de ses
vaisseaux. Il est vrai que nos armements actuels sont d’une telle efficacité
que les appareils ennemis qui tombent dans notre ligne de mire sont désintégrés
corps et biens. L’espace avale les radiations, et la matière retourne au néant.


Dans le vide, il n’existe pas de demi-mesure. La vie
ou la mort. Pas de compromis.


Les messages radio que nous recevons sont transmis en
langue terrienne, ce qui prouve bien que notre mystérieux ennemi possède sur
nous un avantage indéniable. Ils savent certainement beaucoup de choses sur
nous, peut-être grâce à une supériorité technique basée sur des procédés qui
échappent autant à nos contrôles qu’à notre entendement.


Mais eux, qui sont-ils ? Comment sont-ils ?


Que peut bien être cette race que nous combattons
depuis dix ans, et dont le moindre spécimen préfère sans doute se détruire sans
laisser de trace plutôt que de tomber entre nos mains ?


S’agit-il d’une race pseudo-humaine, ou combattons-nous
une forme de vie basée sur un métabolisme défiant à la fois le raisonnement et
l’imagination ?


Le colonel Perkins, chargé de la défense du Pourtour, a
souvent émis l’hypothèse que les armadas ennemies viennent directement d’Alpha
Taureau dans le système d’Aldébaran, mais il n’y a rien de précis, rien de probatif.


Tout simplement une supposition corroborée, certes, par
de nombreuses recherches opérées par ses propres services, mais qui n’apportent
malheureusement aucune preuve formelle, d’autant plus que cette région nous
reste encore inaccessible, en raison de dangereuses radiations qui provoquent
des pannes catastrophiques dans la machinerie de nos fusées.


Mais il y a pis. Les fameuses émissions clandestines
que nous enregistrons sur Terre et que nous n’arrivons pas à localiser, malgré
nos efforts et tout notre arsenal électronique en perpétuelle activité.


Il s’agit d’une hyperonde à faibles mégacycles, avec
une puissance instantanée de vingt mille kilowatts sur deux centimètres trois. Mais
les coordonnées galactiques restent indéchiffrables.


Une pile de rapports m’est fournie journellement à ce
sujet, et ce matin encore, lorsque je regagne l’imposant bâtiment qui abrite
les services des Forces Spatiales de l’intérieur, mon secrétaire, le sergent
Bascombe, me reçoit avec un volumineux dossier entre les mains.


— De nombreux signaux ont été interceptés
cette nuit, commandant, me dit-il. Mais cette fois, ils paraissent être émis
dans les parages de notre secteur.


Je hausse les épaules.


— Encore une idée de Karsen ! Pourquoi
pas de la base elle-même, tant que nous y sommes ?


Bascombe est un petit homme replet, courtaud, au
visage rond et débonnaire. C’est un vétéran des Forces Spatiales, et la
prothèse articulée qui remplace sa jambe gauche me rappelle toujours de vieux
et pénibles souvenirs.


Nous avons combattu ensemble autrefois, sur Altaïr, et
c’est au moment où il perdait sa jambe que j’ai reçu la lettre de rupture de
Valérie. Nous sommes tous les deux de vieux infirmes, de vieilles cloches. Dans
une guerre ridicule, l’un a perdu sa jambe et l’autre son cœur.


Mais ça ne fait rien. Malgré le côté bancal de notre
personne, la guerre n’a pas complètement arraché ce qu’il nous reste encore de
foi en Dieu et en nous-mêmes. Et c’est pour cette raison que nous continuons à
lutter, aux côtés de ceux qui réagissent, afin que l’humanité, un jour, ne soit
pas obligée de se détruire elle-même.


Je regarde Bascombe.


— Toujours des points et des traits, n’est-ce
pas ?


— Le code paraît avoir été modifié. Mais le
système reste binaire.


— A-t-on vérifié avec la grille 14 ?


La grimace du sergent m’arrache un grognement. Bien
sûr, ce serait trop simple. Ils doivent avoir un code spécial, théoriquement intraductible en langage ordinaire, même en faisant appel à
toutes sortes d’abstractions mathématiques. Du moins celles que nous sommes
capables de concevoir.


Je tapote l’épaule du sergent, le laisse déposer le
dossier sur ma table de travail, puis je file directement jusqu’au service
médical, trois étages plus haut.


L’ascenseur me dépose devant le service de réception
et je pénètre immédiatement dans la salle des tests.


L’homme que je suis venu retrouver est là, derrière l’écran
de la radiographie. Solide, puissant, tout en muscles et en os.


Un instant, je m’amuse à regarder battre son cœur à
soixante pulsations-minute. Je m’extasie devant son énorme capacité pulmonaire
et je lui envie son estomac d’acier capable de digérer du béton armé.


Rien à dire ! De la bonne fabrication, de la mécanique
de haute précision, comme il n’en existe plus guère de nos jours.


C’est d’ailleurs l’avis du docteur Windely lorsqu’il
vient me rejoindre devant le cerveau électronique qui contrôle les tests.


— Un rude gaillard, me lance-t-il. Les
examens psychophysiologiques sont excellents. Pas le moindre trouble
psychopathique. Aptitudes physiques et affectives normales. Cet homme est
toujours en excellente condition.


Je regarde Windely avec un sourire.


— Tant mieux. Ravi aussi de vous retrouver
en pleine forme, William. Vous avez rajeuni de dix ans. Si, je vous assure, ne
le niez pas. Vous étiez plutôt mal en point lorsque vous êtes revenu de Cerphée,
n’est-ce pas ?


Il hausse les épaules.


— Bah ! C’est une vieille histoire. Si
un toubib n’arrive pas à se rafistoler lui-même, c’est la fin de tout, vous ne
croyez pas ?


J’éclate de rire devant sa désinvolture.


— Où en êtes-vous avec les virus K ?


Il soupire.


— Je ne pense pas qu’on puisse tirer
grand-chose de cette théorie. Ce qui s’est passé sur Cerphée ne devait être qu’une
coïncidence. Nous sommes maintenant tous d’accord là-dessus. Le général Elliot
le premier.


— Dommage !


— Nous trouverons bien autre chose, allez !
Personnellement, je ne crois pas trop à une guerre totale. Cela dure depuis
trop longtemps. Avec Deneb et Altaïr, ça ne s’est pas limité à des incidents de
frontière, souvenez-vous. Il fallait que ça craque d’un côté ou de l’autre, et
nous avons tous mis le paquet dans cette histoire, civils et militaires.


— Possible, mais on commence toujours avec
les militaires.


— David, je vous en prie, ne soyez pas
aussi pessimiste ! Ces créatures-là cherchent à nous intimider, à nous
grignoter quelques secteurs du Pourtour, et rien de plus. Un jour, elles se
lasseront, croyez-moi. Seulement, vous, les militaires, vous êtes des gens
susceptibles.


Je l’arrête pour continuer :


— On vous casse une dent et, en retour, vous
voulez casser une mâchoire.


Il s’empresse d’ajouter avec un clin d’œil et un petit
sourire amusé :


— Attention, David, ne vous fâchez surtout
pas. Vous savez que je déteste l’uniforme, mais vous savez aussi que je vous
estime beaucoup.


— Une parole de plus, et c’est
moi qui vous casse les dents.


Il m’envoie une bourrade au creux de l’estomac et nous
éclatons de rire ensemble.


Il est impossible de se fâcher avec Windely, même
lorsqu’il vous décoche ses petites flèches acérées qui pourraient vous blesser
l’amour-propre, si on ne le connaissait pas.


C’est peut-être un vrai paysan du Danube, habitué à ne
pas mâcher les mots, mais il s’en tire toujours avec tant d’élégance et de
bonhomie que personne ne peut lui en vouloir. C’est d’ailleurs ce qui fait sa
force et aussi sa popularité.


Windely me désigne le grand garçon brun qui achève de
s’habiller et m’envoie en guise de conclusion :


— Allez, David, vous pouvez prendre
livraison de votre homme. Il ne m’appartient plus.


Il me quitte sur une poignée de main et je m’avance
vers le lieutenant Daniel Seymour qui m’attend au garde-à-vous au milieu du
hall de réception.


— Très heureux de vous revoir, Dan. Comment
va votre mère ?


Un large sourire détend son visage impassible.


— Elle se porte comme un charme, commandant.
Elle vous transmet son bon souvenir et tous ses respects. Nous fêtons
après-demain son soixante-douzième anniversaire. J’espérais que, peut-être…


— Je vous remercie, Dan, mais je ne pense
pas que ce soit possible. Même pour vous.


Je note chez Seymour un léger froncement de sourcils.


— Un ordre de mission qui me concerne ?


— Oui, ce n’était pas indiqué dans la
convocation, mais vous comprendrez certainement nos raisons. Voulez-vous venir
un instant, je vous prie ?


 


***


 


Une fois isolés dans mon bureau, Seymour et moi nous
installons l’un en face de l’autre.


Je lui offre une cigarette vitaminée qu’il allume avec
des gestes lents et mesurés. J’ai toujours admiré son calme, sa froideur, et l’emprise
énorme que ce grand garçon possède sur lui-même.


Si je l’ai choisi parmi tant d’autres, c’est justement
parce qu’il répond à toutes les conditions exigées par le général Elliot.


Dan Seymour est un pilote chevronné. Il compte déjà
plus d’une centaine de vols de longue durée. Il a participé à six combats en
tant que chef de section sous les ordres du général Perkins, et ses qualités
militaires sont dictées par un patriotisme exemplaire rarement égalé.


C’est aussi un casse-cou, une tête brûlée capable du
pire selon les circonstances, même de sacrifier sa propre vie pour le salut de
ses hommes. Mais c’est aussi un élément discipliné jouissant d’exceptionnelles
facultés physiques et intellectuelles. C’est justement à ce propos que j’ai cru
devoir le choisir parmi les cinq cent dix-huit officiers inscrits à mon service.


Sans le quitter des yeux, je lui laisse le temps de
tirer deux ou trois bouffées de sa cigarette. Chez lui, rien ne trahit le
moindre étonnement ni la moindre appréhension. On dirait une statue de pierre
défiant le temps, avec un regard lointain qui semble refléter toutes les
profondeurs du vide.


— Dan, j’aimerais d’abord vous poser une
question.


— Je vous en prie, commandant.


— Quelles seraient, à votre avis, les
conséquences d’une guerre totale avec nos ennemis actuels, si toutefois cela
devait arriver un jour ?


Il arque les sourcils.


— Le soldat que vous questionnez pourrait
vous répondre qu’il reste confiant dans l’efficacité de notre armement et dans
la valeur de nos stratèges. Mais la même question, posée à un civil, pourrait…


— Oui, je sais, Dan. Les civils ne croient
pas à cette guerre totale, parce que nous nous efforçons, par tous les moyens, de
leur cacher quatre-vingts pour cent de la vérité. Mais, de vous à moi, il ne servirait
à rien de biaiser. Vous êtes au courant des mystérieuses émissions radio que
nous captons journellement.


— Sur hyperonde ?


— On en a détecté ce matin, pour la
première fois, dans les parages de notre propre secteur.


Dan Seymour hoche la tête, secoue lentement la cendre
de sa cigarette dans le cendrier à portée de sa main.


— Vous pensez qu’un commando d’Aldébaran se
serait infiltré sur Terre, n’est-ce pas ?


— Aldébaran est une version de Perkins. Soit,
admettons-la ! Mais, jusqu’à présent, nous ne connaissons rien de cette
race et, si les éléments d’infiltration échappent à nos réseaux de détection, c’est
qu’ils possèdent des moyens techniques supérieurs aux nôtres. Partant de là, si
ces créatures nous espionnent dans nos derniers retranchements, nous devons
nous attendre au pire d’un jour à l’autre. Dès qu’elles posséderont tous les
renseignements nécessaires sur notre défense militaire et sur notre stratégie, elles
déclencheront une offensive qui sera sans pitié cette fois. Remarquez que ce
que je dis n’est basé que sur des suppositions, mais les diplomates et les
psychologues pensent que c’est vraisemblable.


— Alors, la question se pose. Devons-nous
attendre que l’ennemi mette son projet à exécution avant d’agir ?


Il y a un peu d’amertume dans sa voix. Comme une
sourde révolte intime.


— Certainement pas, Dan. Nous travaillons déjà
à la réalisation d’armes nouvelles et tous nos meilleurs stratèges sont sur
pied de guerre. Nous préparons actuellement une offensive ultra secrète, avec l’appui
de vingt-quatre unités supplémentaires qui vont être appelées des Pléiades pour
renforcer les effectifs de Perkins. C’est un véritable barrage de choc que nous
voulons opposer aux envahisseurs tout au long des planètes du Pourtour. Ces
unités seront dotées d’un nouvel armement, mais, pour mener à bien cette
délicate entreprise, nous devons gagner du temps et surtout agir avec un
maximum de prudence. Si la moindre information venait à filtrer à ce sujet, et
qu’elle soit interceptée par le commando ennemi, ce serait notre perte à tous.


Je fais un signe du pouce pour indiquer le bureau
voisin. Celui du général Elliot.


— Jusqu’à présent, le projet n’a pas franchi
cette porte. Il n’appartient qu’aux membres de l’état-major. Personnellement, je
ne puis vous en dire plus.


— Et Perkins ?


— Il ne sait rien. L’en informer à l’aide
des moyens de télécommunication ordinaires serait courir un très gros risque. Toutes
nos émissions sont surveillées, déchiffrées, et retransmises dans un code
spécial immédiatement. Il n’en est donc pas question. D’un autre côté, lui
faire parvenir un message écrit comportant toutes les phases du projet
représente un danger que nous préférons éviter, dans le cas où l’astronef qui
le transporterait serait arraisonné par les patrouilleurs ennemis.


Dan ébauche un petit sourire glacial.


— Hum ! Il ne reste plus beaucoup de
solutions.


— Il en reste une. C’est peut-être assez
moyenâgeux comme procédé, mais c’est la seule qui soit valable depuis que les
guerres existent, et malgré le perfectionnement des moyens. Cela porte un nom :
le bouche à oreille.


Dan Seymour me regarde avec un intérêt soutenu. Je
crois que, cette fois, il a compris ce que nous attendons de lui.


Il puise dans le paquet de cigarettes vitaminées et se
détend légèrement sur le siège pressurisé.


— Je suis l’homme que vous avez choisi pour
cette mission, n’est-ce pas ?


— Uniquement parce que vous répondez à
toutes les qualités exigées par le général Elliot. Et parce que nous savons
aussi que vous n’hésiterez pas à vous sacrifier plutôt que de tomber entre les
mains de l’ennemi. Mais je ne pense pas que nous devions en arriver là. D’autant
plus que toutes les précautions seront prises, et que votre départ à bord d’un
monoplace du type commercial sera pris en charge par la société « Stella ».
Votre caboteur est destiné au transport d’une cargaison de combustibles liquides.


Il se frappe le front avec une petite moue dubitative.


— Ce n’est pas ce qui m’inquiète, mais
plutôt ce que je vais devoir emmagasiner là-dedans.


— Rassurez-vous, le mnemotechnic est
là pour vous faciliter les choses. En une séance ou deux, vous seriez capable
de réciter par cœur toute l’encyclopédie.


Il sourit devant l’exagération de ma réplique et me
lance avec un calme imperturbable :


— D’accord, commandant. Expliquez d’abord
le projet dans ses grandes lignes.


— Navré, mon fils, mais j’ai dit tout ce
que je savais.


Je pointe une deuxième fois le pouce vers la pièce voisine.


— Pour le reste, ça regarde ces messieurs. Eux
vous l’expliqueront.


 


***


 


C’est ainsi que je prends congé de Dan Seymour en l’introduisant
dans l’immense bureau personnel du général Elliot, contigu au mien.


Je l’abandonne à l’état-major des Forces Spatiales, composé
d’une dizaine d’officiers supérieurs triés sur le volet et qui doivent prendre
une décision. Cette décision, terrible et implacable, risque de jouer le sort
de l’humanité entière.


Pour ma part, mon rôle est terminé, et, lorsque je
referme derrière moi la lourde porte capitonnée, je souhaite seulement que
Seymour puisse s’acquitter honorablement de sa mission, car je l’aime bien, ce
gars-là. C’est un pur, un sincère. Pétri de la même pâte que son père. Oui, je
l’ai bien connu, le vieux Seymour. Nous avons combattu ensemble autrefois sur
les rafiots de la Périphérie.


Je l’ai vu, sur Dereb, s’élancer à l’assaut des fortifications
ennemies, tout couvert de sang et de poussière et troué de part en part. Je l’ai
vu mourir, non pas en vaincu, mais en homme libre, le sourire aux lèvres, avec
la fierté et l’arrogance d’un grognard d’Austerlitz.


Est-ce à cause de ces souvenirs que je me prends
soudain à regretter d’avoir choisi le jeune Seymour pour cette mission ? Lui
plutôt qu’un autre ?


Bien sûr, il y a toutes les raisons que j’ai déjà
énumérées, mais il n’empêche qu’une sourde appréhension s’empare de moi dès que
je me retrouve seul, face à face avec moi-même. J’ai l’impression que quelque
chose ne gaze pas dans cette histoire, ou plutôt que ça ne gazera pas. Je
n’en sais rien.


Après tout, Elliot pouvait facilement déléguer un
membre de son état-major pour cette mission ou simplement convoquer Perkins, ne
serait-ce que pour un motif banal et futile, de façon à ne pas donner l’éveil.


Pourquoi s’être entêté à cette seule et unique solution ?
Je ne comprends pas. Ou alors, il y a quelque chose
qui m’échappe et que je ne suis pas autorisé à savoir.



CHAPITRE II


Je n’ai pas revu Dan Seymour depuis sa prise de
contact avec l’état-major. Je ne le reverrai probablement pas, car je sais que
son départ pour la planète Borée, siège du grand quartier général du colonel
Perkins, doit avoir lieu ce soir même aux environs de minuit.


En effet, j’ai été saisi d’une information assez
bouleversante, à la suite de notre séparation, ce qui m’a obligé à rallier
immédiatement les services de détection goniométriques du capitaine Karsen, sur
l’autre rive du Potomac.


Karsen centralise toutes les recherches entreprises
pour la détection des fameuses émissions radio que nous nous efforçons de
localiser, sans grand succès, il faut l’avouer, depuis un an bientôt.


Le rapport de la matinée, que m’a remis le sergent
Bascombe, m’avait déjà passablement surpris, quant à une localisation
approximative faite dans les environs du secteur réservé aux bâtiments des
Forces Spatiales de l’intérieur.


Je dois reconnaître que la présence supposée d’un
poste émetteur clandestin dans le voisinage de nos services m’avait paru
difficilement admissible.


Non pas que je mette en doute la compétence des techniciens
opérant sous la direction de Karsen, loin de là, mais la présence de l’ennemi
sur le territoire le plus inviolable du continent américain me faisait l’effet
d’un véritable défi lancé à la raison et à la témérité.


Et pourtant, Karsen me l’a reconfirmé personnellement,
dès que j’ai pris contact avec lui, mais cette fois avec une telle précision
que j’en ai eu le souffle coupé.


Il m’a montré les diagrammes et les relevés radiogoniométriques
obtenus à l’aide d’une nouvelle méthode expérimentale basée sur les
interférences des hyperondes. Puis il s’est approché d’une énorme carte murale
en colorelief.


— Aucun doute, m’a-t-il dit gravement, en
pointant son doigt sur la surface occupée par les F.S. de l’intérieur. Ça vient
de votre secteur, commandant. Maintenant, nous sommes formels.


J’ai bondi.


— Quoi ! Vous affirmez que l’émetteur
se trouve dans la base même ?


— Oui, je l’affirme.


— C’est incroyable. Personne ne peut
pénétrer à l’intérieur de la base sans être épluché des pieds à la tête. Et
forcer notre système de protection est d’une impossibilité absolue. Ces
créatures-là ne sont quand même pas des fantômes.


— Je suis navré. Il n’est pas de mon
ressort de savoir ce quelles sont ou ce qu’elles ne sont pas. Je vous répète
que l’épicentre des émissions que nous contrôlons depuis la nuit dernière se
trouve bien dans vos murs.


J’ai soupiré, complètement ahuri.


— L’avez-vous localisé… exactement ?…


— Non, pas encore. Mais nous espérons
obtenir des résultats plus précis lors de leur prochaine émission.


— Combien en avez-vous intercepté ?


— Trois depuis hier soir. 1 h 30,
7 h 16 et la dernière à 10 h 48. Environ deux minutes d’émission
à chaque fois.


J’ai été sur le point d’alerter immédiatement le
général Elliot, mais Karsen et moi nous sommes ravisés. C’eût été certainement
une très grosse erreur de notre part, car la moindre fuite, la moindre
indiscrétion ou un quelconque renforcement de la surveillance intérieure
modifiant tant soit peu la routine habituelle, pouvaient tout compromettre.


L’ennemi est sur ses gardes et, à la moindre alerte, ce
sera la faillite de notre plan. Non, Karsen a raison, et je prends sur moi la
responsabilité de l’affaire. Voilà pourquoi, alors que la nuit est déjà tombée,
je continue à arpenter mon bureau, comme un lion en cage. Il faut attendre la
prochaine émission ; c’est à ce moment-là que nous déciderons.


Un instant, j’interromps mon va-et-vient pour me
planter devant la baie, et je regarde la fusée « Stella », prête au
départ sur l’aire d’envol.


Je viens d’apercevoir Dan Seymour qui traversait la
piste et qui vient de pénétrer dans la coque d’acier.


Les servants s’affairent devant les turbopompes
réglant le débit de carburant, d’autres en terminent rapidement avec les
dernières vérifications.


Il est onze heures quarante-cinq, et cela ne saurait
tarder.


Cinq minutes s’écoulent encore, puis c’est l’allumage
des moteurs. Un jet incandescent fuse des tuyères, et le petit monobloc
commence à s’arracher du sol avec une lenteur exaspérante.


Il quitte petit à petit le champ des projecteurs et
disparaît brusquement, avalé par les ténèbres, laissant derrière lui une mince
traînée lumineuse. Puis tout se dilue, s’estompe et s’évapore.


Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression d’avoir
envoyé cet homme à l’abattoir.


Toujours ce pressentiment qui ne me quitte pas. Mais, bon
sang, qu’y a-t-il donc dans cette affaire que je ne dois pas savoir ?


Il y a à peine une heure que le général Elliot, en
quittant son bureau pour regagner Washington, m’a seulement dit, avec un petit
sourire satisfait :


— Tout a très bien marché, commandant. Je
suis sûr que tout se passera parfaitement. Ce lieutenant Seymour est un garçon
formidable. Je vous félicite pour votre choix.


Je souhaite qu’il ait raison et que je ne sois qu’un
vieil imbécile surchargé de soucis et de mauvaises idées. Mais la présence de l’ennemi
à l’intérieur de la base n’est pas faite non plus pour m’inciter à l’optimisme.
A moins que Karsen ne se trompe une fois de plus.


Mais voilà que brusquement la sonnerie du visiophone
me fait pivoter sur place. Une pression sur le bouton et le visage d’un jeune
sergent criblé de taches de rousseur apparaît sur l’écran. Un planton du
service de sécurité.


— Le capitaine Karsen vient d’arriver, commandant.
Il demande que vous le rejoigniez immédiatement au central.


— J’arrive dans deux minutes.


Je coupe, avec la désagréable impression d’avoir un
glaçon collé à ma nuque.


J’évacue le bureau en trombe, saute dans une jeep et
file au central où je retrouve Karsen, le visage grave, tout inondé de sueur.


— Alors ?


Il me ramène jusqu’à la jeep et jette un coup d’œil
autour de lui.


— Ça y est, me dit-il, nous avons localisé.
Je n’ai pas voulu courir de risques, j’ai préféré venir moi-même.


— Vous avez capté une nouvelle émission ?


— A 23 h 58.


— A 23 h 58 ?


— Oui ! Pourquoi ?


— Rien, continuez !


— Tous nos appareils étaient en batterie. Le
repérage précis s’est effectué à la minute même. Ah ! Bon sang !


— D’où cela vient-il ?


Il déplie une carte et l’étale fiévreusement sur le
capot de la voiture. Il braque sa torche électrique sur un point cerclé de
rouge.


— Ici, bloc 28. Avec une marge d’erreur d’une
dizaine de mètres, guère plus.


— Mais…


— Quoi ?


— C’est le pavillon personnel du capitaine
Field !


— Je m’en moque. Field ou une autre, ça
devait se passer quelque part, non ? Alors, autant en avoir le cœur net. Je
vous en prie, ne perdons pas de temps.


Je reviens dans le Central, réquisitionne une dizaine
de M.P. et nous sautons dans les jeeps qui démarrent aussitôt. Lorsque nous
stoppons devant le bloc 28, un silence total règne autour de nous. Le pavillon
est bâti en bordure de l’aire de lancement. Seules les fenêtres du
rez-de-chaussée sont éclairées.


A travers les rideaux, il m’a semblé apercevoir la
silhouette du capitaine Field, mais l’assurance de Karsen élimine jusqu’à mes
derniers scrupules.


Je sonne avec tellement d’insistance que la porte s’ouvre
bientôt sur un homme au visage renfrogné.


Field nous toise de toute sa hauteur en apercevant les
G.I.’s et les hommes de Karsen.


— Que se passe-t-il ?


J’entre le premier en tapotant une de mes poches au
hasard.


— Un ordre de perquisition, capitaine. Je
vous en prie, laissez-nous entrer.


— C’est une plaisanterie ou quoi ?


Le rez-de-chaussée est envahi en l’espace d’un éclair,
tandis que Field commence à rouler des yeux ronds, complètement
terrorisé.


— Mais enfin, que se passe-t-il ?


Sur l’ordre de Karsen, les quatre techniciens et les G.I.’s
commencent à fouiller un peu partout et, l’instant d’après, le coquet
appartement a pris l’aspect d’un véritable champ de bataille.


Karsen et moi jouons gros jeu dans cette affaire, je
le sais, mais je n’ai même pas la force d’y penser. Tout juste ai-je l’idée de
demander à Field :


— Etes-vous seul ici ? N’y a-t-il
personne d’autre ?


— Non, personne… Mais, pour l’amour du ciel…


Sa voix est presque inaudible. Il a perdu de son arrogance
et de sa hargne. J’ai soudain pitié de lui. Je le
connais, c’est un homme de valeur, jouissant de l’estime générale. Il est même
très lié avec Elliot et, si Karsen a commis une erreur, il y a de grandes chances
pour qu’elle ne soit jamais réparable.


— Commandant, regardez !


La voix de Karsen m’arrache à mes réflexions. Il
surgit de la pièce voisine en brandissant un étrange appareil cubique garni d’une
housse de cuir.


— Nous l’avons trouvé, ajoute-t-il en faisant
sauter le couvercle, sous une lamelle du plancher. Regardez !


Un instant, je reste médusé à la vue des mécanismes
inconnus et complexes qui composent l’étrange émetteur. Une bouffée de rage me
secoue ensuite de la tête aux pieds.


— Field, vous n’êtes qu’un traître. Un
ignoble individu. Je vous somme…


Je m’élance déjà vers le capitaine Field, mais il m’évite
d’un bond et se catapulte à l’autre extrémité de la pièce. Il dégaine avec une
rapidité inouïe et je n’ai que le temps de plonger au sol pour éviter la
décharge calorique qui fait exploser une portion du mur, juste derrière moi.


Une autre rafale claque sec, suivie d’une autre, et, lorsque
je me redresse, Field est en train de gémir, roulé en boule sur le plancher, les
mains crispées sur son ventre.


Ça a l’air sérieux. Le G.I. ne l’a pas raté, et, tandis
que Karsen se précipite le premier, je devine ses craintes. Si Field nous
claque dans les doigts, nous n’avons aucune chance de connaître le fin mot de
cette ignoble trahison.


— Vite, Karsen, appelez une ambulance. Convoquez
d’urgence le docteur Windely. Je tiens à ce que ce soit lui qui s’occupe de ça.
Ensuite, alertez le général Elliot. Moi, je vous rejoindrai plus tard.


J’évacue le pavillon en trombe et, au volant de ma
jeep, je fonce à tombeau ouvert vers la tour de contrôle en priant pour qu’il
ne soit pas trop tard. Car, maintenant, c’est à Seymour que je pense.


Le projet imaginé par Elliot est piégé depuis le
départ.


Toutes les émissions clandestines interceptées par
Karsen concordent, à quelques minutes près, avec toutes les phases majeures de
l’opération.


Le premier message de 1 h 30 confirme la
convocation de Seymour ; le deuxième, à 10 h 48, prévient de sa
prise de contact officielle avec l’état-major et le dernier, celui de 23 h 58,
signale son départ pour Borée.


Tout se tient, concorde, s’enchaîne avec une logique
effarante.


Oui, je me dois d’alerter Seymour et de lui intimer l’ordre
de rallier la base de toute urgence.


Sinon, nous sommes perdus.


Mais en ai-je encore le temps ?


C’est la question que je me pose toujours pendant que
le radio de service, dans la tour de contrôle, continue à répéter
inlassablement ses appels.


Au bout de dix minutes, nous sommes fixés. Il est trop
tard. Seymour a déjà plongé dans le subespace et, dans le temps négatif, nos
appels radio sont sans effet.


C’est alors qu’une communication me parvient du centre
médical.


Sur l’écran concave qui vient de s’irradier, je
reconnais le visage du docteur Windely. Mais c’est un visage blême, livide, avec
des yeux hagards qui le rendent plus effrayant encore.


— David, me dit-il d’une voix sourde… C’est
horrible. Je vous en prie, venez vite… Vite… Dépêchez-vous !



CHAPITRE III


Sa Seigneurie, maître tout-puissant de la planète Tark,
eut un petit sourire amusé, referma le dossier du commandant Thorn, et ouvrit
le suivant.



CHAPITRE IV


Dan Seymour… Je m’appelle Dan Seymour.


C’est la seule pensée correcte que j’arrive à récupérer
parmi toutes celles qui flottent en une cavalcade effrénée dans mon esprit
enfiévré.


J’ai l’impression de me débattre dans un chaos
terrifiant, à tel point que je ne sais même plus où j’en suis.


Que se passe-t-il ?


Le mouvement que je tente m’arrache un cri de douleur,
comme si des centaines de milliers de crabes mordaient cruellement mes chairs.


Je me débats dans le cauchemar, cherchant à me
raccrocher à quelque chose de précis, mais non… c’est impossible. Je continue à
rouler au milieu d’un tourbillon de sensations étranges. C’est comme si je
flottais dans l’espace, au milieu d’un froid glacial, dans un nuage d’étincelles
bizarres… vertes… bleues… rouges…


Et puis, petit à petit, j’ai conscience de la sueur
moite qui inonde mon corps, et, lorsque j’ouvre les yeux, des lueurs
multicolores qui dansent et qui clignotent sur un tableau mural.


J’ai émergé du cauchemar, de l’anxiété et de la
douleur. A présent, je n’éprouve plus qu’une immense torpeur qui semble se
diluer petit à petit.


Alors, étonné, je lève la tête et je regarde. Je suis
étendu sur un lit tout blanc, vêtu d’un pyjama moelleux encore tout imbibé de
ma sueur. La pièce n’est pas très grande. Carrée, avec des meubles bas, propres,
sans motifs superflus.


Une fenêtre en face de moi, où filtrent, à travers des
rideaux de mousseline, quelques vagues lueurs extérieures.


Celles de l’aube… ou du crépuscule… Je ne sais pas.


Mais où suis-je ?


A la tête de mon lit, il y a un cadran portant un
diagramme en ligne brisée, et, sur le mur de droite, une glace ronde, banale, juste
à côté du tableau mural où clignotent, dans un ballet perpétuel, les petites
lampes vertes… bleues… rouges…


Une chambre d’hôpital. C’est du moins l’idée qui me
vient à l’esprit.


Curieux. Je n’ai pourtant aucun souvenir de ce qui m’est
arrivé. Non, vraiment, pas la moindre idée.


Je tâte mes membres, je me redresse, fais quelques pas
malhabiles autour du lit, puis je m’observe dans la glace. Non, pas la moindre
trace de blessure. Rien !


Je me rassieds pour faire un nouvel effort de mémoire,
mais c’est encore en pure perte. Tout ce que j’arrive à réunir, c’est quelques
bribes de souvenirs datant d’avant mon départ.


Départ !… Départ ? Oui, ça y est, je me
souviens. J’ai quitté la Terre à bord d’un petit monobloc à destination de… oui,
c’est bien ça, de Borée.


Mais pour quelles raisons ? Non… Non… Je n’y
arrive pas… Tout est encore confus de ce côté-là.


N’y pensons plus, ça me reviendra plus tard, certainement.
Ce qui compte, c’est de savoir que j’ai enclenché le système de propulsion
subspatial. Oui, de cela je me souviens. Mais après ?


Voyons, qu’ai-je pu faire pendant que je naviguais
dans le temps négatif ? C’est drôle. A partir de là, c’est le vide, le
néant, comme si mes pensées étaient stoppées sur un grand mur. Tout noir !
Infranchissable !


Etrange !


Prudemment, j’avance vers la fenêtre, et essaye de l’ouvrir,
tenaillé par une curiosité grandissante ; mais le système de fermeture, bloqué,
résiste à tous mes efforts.


C’est alors que retentit une voix douce, aimable, mais
légèrement autoritaire.


— Lieutenant, voulez-vous regagner votre
lit, je vous prie ? Ce que vous faites-là est imprudent.


Je me retourne pour contempler la jeune infirmière qui
vient d’entrer, avec un plateau chargé. C’est une fille agréable, pas très
grande, au sourire franc et aux grands yeux bleus, profonds et liquides. Une
abondante chevelure blonde, soyeuse, mais ramassée en un chignon, déborde de
son petit calot blanc amidonné.


— Je vous assure, je vais très bien…


Mais elle ne l’entend pas de cette oreille et me
désigne le lit. J’obéis, tandis qu’elle verse la moitié d’une fiole dans un
verre d’eau.


— Buvez, me dit-elle. A petites gorgées.


— Okay, je veux bien, mais à une
condition. C’est que vous me disiez d’abord où je suis.


— Sur Borée. A l’hôpital militaire.


— Ah… Et depuis quand suis-je ici ?


— Huit jours ! Et maintenant, buvez, dépêchez-vous.


J’avale la potion, gorgée par gorgée, sans la quitter
des yeux.


— Je préférerais que vous mettiez autant d’ardeur
à m’expliquer ce que je fais dans cet hôpital. Que m’est-il arrivé ?


Elle hausse les épaules, me tâte le pouls et me
décoche un regard plein de bienveillance.


— Cessez donc de vous tourmenter, lieutenant.
Toutes les explications que vous souhaitez vous seront données plus tard par le
docteur Aymes. Mais vous avez encore besoin de repos. Détendez-vous et
laissez-vous aller. Allons… Allons…


J’ai soudain l’impression de regarder son visage à
travers une vitre embuée. Un voile sombre s’abat entre nous deux et je replonge
dans mon inconscience, avec ce total abandon du monde extérieur éprouvé par les
morphinomanes.


Combien de temps ? Des minutes ? Des heures ?
Je l’ignore.


Quand je rouvre les yeux, une tête d’homme se balance
devant moi, de gauche à droite… de droite à gauche… J’arrive enfin à l’accrocher
dans mon champ de vision et me soulève sur mon séant, en essuyant la sueur qui
ruisselle sur mon front.


C’est un homme d’une quarantaine d’années, au visage
sympathique, plein d’énergie et de virilité.


Il ressemble à un joueur de base-ball, avec ses
cheveux courts coupés en brosse, sa tête carrée et son corps noueux, tout en
muscles et en os.


Il me lance sur un ton amical :


— Hello, Dan, comment vous
sentez-vous, mon vieux ?


J’écarquille les yeux pour mieux le dévisager.


— Qui êtes-vous ?


— Docteur John Aymes. Allons, Dan, faites
un petit effort.


— Vous voulez dire que nous nous sommes
déjà connus ?


— Autrefois, oui. Ici même, sur Borée, nous
avons combattu dans la même unité.


— Je suis vraiment navré, mais je ne me souviens
pas.


— Ce n’est pas grave, ça vous reviendra.


— Je vous en prie, dites-moi la vérité. Que
s’est-il passé ?


— Vous avez subi un choc nerveux qui a
entraîné certaines réactions régressives au niveau du conscient.


— Comment est-ce arrivé ?


Il prend une chaise et s’assied en face de moi, à califourchon.


— Un accident dans la machinerie de votre
fusée. Cela s’est produit au moment où vous émergiez dans le continuum. Le
cerveau-contrôle a éjecté votre cabine conditionnée et le signal d’alarme
automatique nous a permis de vous localiser quelques heures plus tard. Certes, cela
pouvait être une version tout ce qu’il y a de plus simple et de plus banal, s’il
n’y avait eu les révélations que vous avez faites pendant votre sommeil. C’était
assez confus, mais nous en avons déduit l’essentiel.


— C’est-à-dire ?


— Que vous avez été attaqué par un appareil
ennemi patrouillant en bordure du Pourtour. Une rafale a fait exploser la
machinerie et c’est par un véritable miracle que la cabine éjectable a bien
fonctionné. Malheureusement, le choc a été rude, et vous avez perdu
connaissance, d’autant plus qu’il y avait une fuite dans votre réservoir d’oxygène.
L’anoxie avait déjà fait chez vous de sérieux ravages lorsque nous vous avons
recueilli, et il a fallu un sacré traitement pour vous retaper, croyez-moi.


Il sourit avec une certaine fierté.


— Je pense que, dans quelque temps, vous
pourrez reprendre une vie normale. A condition de ne pas commettre d’imprudence,
bien entendu. Mais, à partir de maintenant, c’est à vous de nous aider, en
accentuant, par vos efforts personnels et une discipline méthodique de votre
mémoire, les résultats déjà obtenus par la médecine.


Je m’assieds sur le bord du lit, face au docteur Aymes.


— Ecoutez, docteur…


— Vous pouvez m’appeler John. Je vous
répète que nous nous connaissons de longue date.


— Oui, bien sûr, mais je n’arrive toujours
pas…


— Que vouliez-vous me dire ?


— Je sais très bien pour quelles raisons je
suis venu ici, sur Borée.


Il a un geste d’apaisement.


— N’allons pas si vite. Sur quel genre d’appareil
avez-vous fait le voyage ?


— Une fusée commerciale, du type « Stella »,
avec un chargement de carburant.


— Exact !


— Mais ce n’était qu’une façade. En réalité,
il s’agit d’autre chose. Je suis envoyé personnellement par le général Elliot.


— Pour quelles raisons ?


— Je suis chargé d’une mission
confidentielle concernant le colonel Perkins.


Le docteur Aymes plisse légèrement les paupières.


— Vous êtes réellement certain de ce que
vous dites ?


C’est encore assez confus dans ma mémoire, mais des
détails précis commencent à affluer petit à petit.


Ah ! Si encore j’arrivais à me souvenir
correctement de tout ce que le « mnémo » a gravé dans mes neurones !


Aymes me conseille doucement :


— Allez-y doucement ! Tâchez de
discipliner votre mémoire en essayant de classer tous les éléments dans une
suite logique. Il suffit de bien accrocher le départ, le reste s’enchaînera
automatiquement. Voyons, voulez-vous que nous commencions ? De quoi s’agissait-il ?


Je n’ai pas le droit de répondre à cette question. Il
s’agit d’un secret militaire. Une affaire très grave.


Aymes se lève, écarte la chaise et continue de me
fixer avec embarras. Je suis certain qu’il n’a pas confiance en moi. Qu’il
doute des révélations que je viens de lui faire.


Pourtant, il me demande, avec une légère hésitation :


— Voulez-vous que nous informions le
colonel Perkins ?


— Oui, oui, il le faut à tout prix. Seulement…


— Qu’y a-t-il ?


— Mon nom n’a jamais été prononcé dans le
message qui a été adressé au colonel Perkins pour signaler mon arrivée. Tout
juste un matricule, le mien. Rien de plus.


— Pouvez-vous confirmer ce matricule au colonel
Perkins ?


Oh… que peut-il bien se passer dans mon crâne pour que
je n’arrive pas à coordonner tous ces petits détails.


Puis, soudain, c’est un nouvel éclair qui me frappe
comme un coup de fouet. Je me lève d’un bond.


— Attendez, je crois que oui. Où est mon
équipement ?


— Ici, dans le placard.


Aymes fait coulisser le panneau d’une penderie, mais
lorsque je veux m’élancer, mes jambes se dérobent sous moi et il se précipite à
mon secours.


Il me lance :


— Attention, Dan ! Vous n’êtes pas
très solide !


Il me soutient et m’aide à retirer de la penderie la
combinaison protectrice qui fait partie de mon équipement. Je fouille dans une
poche, récupère un petit appareil de métal, guère plus gros qu’un briquet
ordinaire, et le lui tends.


Puis, sans me soucier de son étonnement, je m’empresse
de dénuder mon épaule gauche, expliquant :


— Le matricule est inscrit là, on me l’a
tatoué avant le départ.


— Je ne vois rien.


— Bien sûr. Reculez-vous de deux pas et
braquez l’appareil sur mon épaule. Allez-y ! Appuyez sur le bouton.


Le major pousse une exclamation d’étonnement lorsque
le tatouage invisible et indélébile apparaît brusquement dans le champ du « révélateur ».


J’explique :


— Une idée du général Elliot. Un procédé
nouveau dont l’armée entend garder le monopole. Alors, êtes-vous convaincu, maintenant ?


Il hoche la tête et m’aide à regagner mon lit.


— Ça va, Dan. Je vais alerter immédiatement
Perkins et faire le nécessaire. Pendant ce temps, reposez-vous et tâchez de
dormir un peu. Vous allez bientôt avoir besoin de toute votre lucidité.


— Attendez… puis-je avoir une « Régée » ?


Il revient lentement jusqu’au pied de mon lit, me
fixant d’un regard soupçonneux.


— Une « Régée » ?


— Eh bien, oui, quoi ! Vous n’allez
quand même pas m’interdire de fumer ? Je vais très bien, je vous assure.


Il lève les yeux, secoue la tête et ébauche un petit
sourire plein de confusion en me disant :


— Je ne suis pas fumeur, Dan, souvenez-vous.
Et je suis brouillé avec toutes ces marques de cigarettes. Mais je vais tâcher
de vous dénicher quelque chose pour vous faire plaisir. Comptez sur moi.


Dix minutes plus tard, l’infirmière m’apporte un
paquet de « Tonics ». C’est loin de valoir les « Régée », mais
c’est quand même mieux que rien.



CHAPITRE V


Ce matin, j’ai eu la permission de quitter ma chambre
pour effectuer une petite promenade dans les jardins de l’hôpital.


C’est agréable, sans plus, comme tous les hôpitaux
militaires qui existent dans les colonies du Pourtour.


On y retrouve les mêmes bâtiments en matériaux
préfabriqués et au style neutre, impersonnel, les mêmes pelouses plus ou moins
bien entretenues et le même va-et-vient du personnel au milieu des malades et
des blessés.


On en a évacué pas mal, paraît-il, deux jours plus tôt,
et certaines salles sont complètement désaffectées.


Miss Doyle (c’est le nom de mon infirmière) m’a
expliqué que l’établissement allait être transformé prochainement pour abriter
des services administratifs.


Question de salubrité, m’a-t-elle dit. Il est vrai que,
sur Borée, des forêts entières de champignons géants naissent en l’espace d’une
nuit dans certaines régions humides, et infestent l’atmosphère de leurs spores
empoisonnées, si bien que cette moisissure accumulée finit à la longue par dégager
une odeur pestilentielle, vraiment insupportable.


Les services sanitaires ont fort à faire, et je me
souviens d’avoir participé à une vaste opération de nettoyage autrefois, dans
les marais de l’Enfer, tout au fond du quarante-deuxième parallèle. C’était en…
oui, en mars 2250. C’est curieux, je m’en souviens aussi fidèlement que si c’était
hier.


Mais ce n’est pas tout ; il y a aussi un tas de
choses qui me reviennent à l’esprit lorsque je cherche à faire appel à de vieux
souvenirs.


Bien entendu, certains sont plus ou moins précis. Plus
ou moins nets. Il est possible que d’autres encore continuent à échapper à tous
mes efforts et c’est bien ce qui m’inquiète.


Aymes, par exemple, avec notre soi-disant vieille
amitié. Non, j’ai beau fouiller dans ma mémoire, je me
heurte à une sorte de mur. Je n’arrive toujours pas à le situer dans mon passé.


Bah, je ne pense pas que ce soit très grave ! Ce
qui importe surtout, c’est que je sois en mesure de me remémorer tout ce que l’on
m’a chargé de transmettre verbalement au colonel Perkins.


Ça, c’est important.


Aymes prétend que c’est une chose possible, grâce au
pouvoir de pénétration qu’ont les ondes magnétiques du « mnémo » sur
le psychisme humain.


Un souvenir synthétique de cet ordre-là reste gravé
dans l’esprit avec une telle netteté qu’il est encore possible de le récupérer
entièrement au bout d’une cinquantaine d’années.


C’est en effet ce qu’il m’a confié le matin même, pendant
la visite, après m’avoir annoncé que tout le nécessaire avait été fait pour
signaler ma présence au colonel Perkins.


Mais, dans le fond, je ne comprends pas pour quelles
raisons il use d’autant de zèle et de précautions à mon égard. Car je me
souviens très bien. De tout !


J’en suis là de mes réflexions lorsque je constate que
j’ai fait le tour complet du jardin et que je suis parvenu devant le petit
pavillon où je suis logé. Sous la véranda, un pauvre diable est en train de se
trimbaler dans sa chaise roulante qui grince comme une vieille poulie.


Ce qui me frappe, c’est sa jambe coincée dans une
rigole. Plâtrée, Enorme !


Lui ? C’est un type quelconque, insignifiant, sans
âge, et qui donne l’impression de charrier un ennui plus insupportable encore
que sa douleur physique.


Je l’aborde avec un sourire que je suppose des plus
réconfortants.


— Hello, sergent, voulez-vous que je
vous aide ? Votre trolleybus me semble passablement rouillé.


Il me regarde avec étonnement.


— Ici, rien que du vieux matériel. Ah !
vivement qu’on nous évacue de ce taudis ! Hein, vous
ne croyez pas ?


— Vous savez, les militaires n’ont jamais
été tellement favorisés ! Graham Lindsay disait que c’était comme ça
depuis la guerre de Troie.


Il éclate de rire et me tend la main.


— Sergent Brook.


— Lieutenant Seymour.


Il me regarde et s’écrie :


— Vous avez une mine superbe. En convalo, hein ?


— Si on veut. Et vous, le moral ?


— Ça se maintient, mais j’en ai marre…


Du menton, je désigne sa jambe blessée.


— Où avez-vous fait ça ?


Il se gratte le gosier et hausse les épaules.


— A la limite du Pourtour. Une rude bagarre,
oui. Nous nous trouvions dans les parages de Jaspar
lorsque l’ennemi nous est tombé sur le dos, à l’improviste. Ce qu’on a pu
dérouiller, mes aïeux ! Mais nous sommes parvenus à reprendre le dessus, juste
à la ceinture du Pourtour, entre Gheijo et Carcès III. Vous avez dû en
entendre parler, je suppose ?


Il grogne entre ses dents, puis me lance sur un ton
bourru :


— Allez, poussez maintenant ! Mon
pavillon, c’est tout droit, en face de vous, lieutenant.


Malgré un laisser-aller dans sa tenue, d’aucuns
soupçonneraient peut-être chez Brook quelque fierté un peu rustre. Moi, je sens
d’instinct que sa rudesse n’est qu’une façade propre à décourager toute pitié à
son égard.


Je lui lance tout de même :


— En effet, ça a dû être moche. J’ai
entendu parler de ça sur Terre.


— Je ne vous le fais pas dire, hein ?


— Dans quelle unité serviez-vous ?


Il se racle encore le gosier.


— Dans la troisième escadre de Jaspar. Je
pilotais un T-36 à grand rayon d’action.


Je sursaute, étonné.


— Tiens, je ne savais pas qu’il y avait des
T-36 dans l’escadre de Jaspar.


— Ben quoi, il y en a toujours eu…


— J’aurais pourtant juré…


— Ah ! vous
alors ! J’étais, non ? J’en porte le souvenir. Allez, lieutenant, il
est temps que je rentre.


— Non, attendez, une dernière question.


Il me regarde, les sourcils en accent circonflexe.


— Vous étiez sous les ordres du commandant
Greene, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Dans ce cas, vous avez dû connaître le
lieutenant Crawford ?


Il plisse le front, réfléchit et murmure :


— Crawford… Crawford… Heu… Oui, ce nom-là
me dit quelque chose.


Je précise :


— Un grand gaillard, avec des taches de rousseur,
des cheveux carotte et des moustaches épaisses.


— Oui, je vois. Bien sûr que je l’ai connu.
On ne voyait que lui et sa moustache rousse.


Il éclate de rire et je suis sur le point de lui poser
une nouvelle question lorsque la voix de miss Doyle retentit à mes côtés.


— Lieutenant, vous devez rentrer. Votre
déjeuner va être servi dans un instant. J’espère que cette petite promenade
vous a mis en appétit.


L’infirmière a toujours son
éternel sourire aux lèvres.


Certes, elle est agréable, mignonne, je l’ai déjà dit.
Mais je la trouve un peu collante. Fatigante, ennuyeuse au possible.


Je ne saurais dire pourquoi, mais j’ai envie de l’envoyer
au diable !



CHAPITRE VI


Crawford ! Bon sang ! Pourquoi ai-je parlé
de Crawford ! Alors que le lieutenant n’a ni taches de rousseur ni cheveux
roux et encore moins de moustaches !


Brusquement, ça m’est revenu ! J’ai confondu avec
le capitaine Howard. Crawford, lui, au contraire, est un petit homme chauve, à
la peau brune comme les romanichels et à la lèvre supérieure fendue par une
vieille cicatrice.


J’en suis absolument sûr. Aucune erreur possible. C’est
bien le portrait d’Howard que j’ai donné au sergent Brook.


Mais alors ? Comment se fait-il qu’il ait
approuvé cette fausse description du lieutenant Crawford ?


Et les T-36 ? Pourquoi m’a-t-il soutenu que ces
fusées figuraient dans l’armement de la Troisième escadre de Jaspar ?


Alors que je sais très bien que ce matériel est
exclusivement réservé aux unités de choc placées sous le contrôle du Q.G. de
Perkins !


Que ma mémoire soit défaillante sur certains points, je
veux bien l’admettre, mais que je sois abusé avec des erreurs aussi
monumentales, cela me paraît difficile à accepter. A moins que…


Une mauvaise idée me harcèle lorsque j’essaye de
plonger au plus profond de moi-même. Comme pour me sonder dans mes propres
réactions mentales.


Et s’il y avait de faux souvenirs en moi, ou bien
encore des souvenirs trop incomplets pour me permettre de juger sainement tous
les détails subséquents à tel ou tel événement du passé ?


Aymes parle de réactions régressives, d’inhibition, de
censure mentale échappant à l’esprit conscient. Mais qu’est-ce que cela
signifie ?


Dois-je admettre que les souvenirs que je considère
comme normaux ne sont en réalité que des images inexactes, plus ou moins
tronquées ? De pauvres et lamentables reflets, provenant d’un cerveau
malade ?


Cette pensée m’indigne et me fait horreur. Non, c’est
impossible. Quand je songe à ma mère, je vois une femme de soixante-douze ans, aux
cheveux tout blancs, avec un visage vieilli, certes, mais toujours le même. Celui
que je connais depuis ma naissance. Celui qui est ancré en moi depuis que mes
yeux se sont ouverts.


Notre maison est un petit bungalow aux tuiles rouges, avec
une véranda bordée de magnolias. Je la revois toujours dans ses moindres
détails. Je peux citer de mémoire le nom de tous mes amis, de toutes mes connaissances.
Je puis mettre un visage sur chaque nom et un nom sur chaque visage.


Je puis décrire tous les restaurants, tous les hôtels
que je fréquente, pendant mes permissions. Même raconter, d’un bout à l’autre, le
dernier film en trois-D, que j’ai vu avant mon départ.


Alors j’éclate de rire. Bon ! Soit ! J’ai
confondu entre Crawford et Howard. Mais, pour ce qui est de Brook, avec son
récit de la bataille de Jaspar, je ne marche pas. Brook n’est qu’un fanfaron, un
bluffeur, un petit rigolo. Une sorte de Tartarin ou de mythomane, capable de
faire mentir l’Eternel ! Oui !


— Eh bien ! lieutenant,
que vous arrive-t-il ?


C’est encore miss Doyle qui me ramène à la réalité.


Comme elle m’observe avec une certaine inquiétude, je
lui montre le plat que je suis en train d’achever.


— Excellent, mais votre cuisinier ne doit
pas aimer se casser la cervelle. Il ne sait donc pas faire autre chose que d’ouvrir
des conserves ? Ce n’est quand même pas la viande fraîche qui manque sur
Borée…


Elle sourit en venant débarrasser le plateau.


— Nous ne sommes plus ravitaillés
normalement depuis que le Q.G. a décidé de désaffecter l’établissement. La
viande fraîche est exclusivement réservée aux grands malades.


Je pense que cela devrait me rassurer, tandis qu’elle
s’empare d’une fiole, verse dix gouttes dans un verre d’eau et m’indique la
couchette.


— Tenez, buvez ça et étendez-vous !


Cette fille-là commence à m’exaspérer avec ses
manières doucereuses qui semblent cacher la répugnance qu’elle éprouve à
manifester extérieurement ses sentiments.


Sans trop savoir pourquoi, je la déteste.


Je me contente d’obéir avec un geste d’irritation.


— Vous n’allez quand même pas me droguer du
matin au soir ? Je n’arrête pas de dormir depuis que je suis ici.


Elle lève les yeux, arbore son éternel sourire de
Joconde et me fixe de son regard hermétique.


— Ce n’est qu’un calmant tout ce qu’il y a
de plus ordinaire. Le docteur Aymes tient à ce que nous ayons un contrôle
constant de votre émotivité.


Je vide le verre, le lui tends. Un instant, nos deux
mains se sont touchées, et j’ai eu l’impression de poser la mienne sur un bloc
de glace. Dieu ! Quelle horreur !


— Seigneur, vos doigts sont complètement gelés !
Que vous arrive-t-il ?


Elle reste impassible devant mon étonnement. A peine
lève-t-elle encore les yeux au-dessus de moi, selon sa manie habituelle.


— Ne dites donc pas de bêtises, me
lance-t-elle avec une méfiance toute féminine.


— Je ne plaisante pas, je vous assure. Donnez-moi
votre main.


— Lieutenant, je connais depuis longtemps
ce genre de procédé, et je tiens à vous dire que je ne l’apprécie pas, surtout
dans le service.


— Voyons, il ne s’agit pas de ça… Je vous
assure que…


Elle me coupe :


— Taisez-vous ! Laissez-moi vérifier
votre température.


Sans un mot de plus, elle sort de sa poche un petit
thermomètre à infra-rouge, me l’applique sur la poitrine et se met en devoir de
surveiller les mouvements de l’aiguille sur le cadran.


Je lui lance entre les dents :


— 36,8, comme d’habitude, si cela doit
faciliter votre travail.


— Le docteur Aymes en sera ravi.


— Mon ami John Aymes, n’est-ce pas ?


— Que voulez-vous dire ?


Une idée me traverse l’esprit.


— Depuis combien de temps est-il dans cet hôpital ?


Elle paraît étonnée de ma question.


— Qui, le major ? Cela doit faire… environ
cinq ans.


— C’est impossible.


Elle lève encore les yeux au plafond. Ah ! vraiment, ce qu’elle peut être horripilante !


— Aymes m’a certifié que nous avons fait le
coup de main ensemble, et que c’est au combat que nous nous sommes connus. Or, je
suis venu sur Borée il y a à peine quatre ans. Il ne pouvait donc pas être déjà
ici à cette époque. Si encore j’arrivais à me souvenir où et quand je l’ai
connu…


— N’avez-vous aucune souvenance d’être déjà
venu dans cet hôpital ?


— Non.


— Alors, il faudra le lui demander, à lui. Mais
je ne suis ici que depuis deux ans. Je puis me tromper.


— Oui, bien sûr.


Je la regarde et reprends :


— D’où venez-vous, dites-moi ? De
quelle région ?


— Je suis native de Borée, je n’ai jamais
quitté cette planète.


— Tiens ! Et à quel secteur
appartenez-vous ?


— Au huitième secteur. J’y suis née il y a
de cela vingt-cinq ans, mon père était professeur de physique et ma mère
donnait des cours de latin. Cela vous suffit-il, lieutenant ?


Je ne puis m’empêcher d’émettre un petit sifflement.


— Ma parole, vous êtes une miraculée !


Elle ouvre des yeux énormes, projette son regard une
nouvelle fois au-dessus de ma tête.


— Je ne comprends pas.


— Dame ! Si vous êtes née en 2229 et, si
je ne me trompe pas, c’est l’année qui a précédé celle de la fameuse
catastrophe atomique qui a ravagé tout le huitième secteur de Borée. Quatre
cent mille morts en une seule nuit. J’ai entendu dire qu’il n’y avait eu aucun
survivant.


— Oh ! si c’est
à cela que vous faites allusion… soupira-t-elle, exaspérée. Il y en a eu quand
même, sachez-le, puisque je suis là.


— Alors, je dois avoir de très mauvais souvenirs.


Elle se penche sur moi pour retirer le thermomètre, mais
sa main, en effleurant ma poitrine, me procure une sensation inattendue. Tiens,
elle est devenue toute chaude, presque brûlante !


Mais là n’est pas le plus ahurissant. C’est lorsque je
plonge mon regard dans l’échancrure de sa blouse blanche. Une seconde, guère
plus. Mais son bref mouvement m’a révélé son horrible mutilation. Est-ce
possible !


Sous la blouse, les rondeurs jumelées qui gonflent le
tissu sont postiches. Miss Doyle n’a pas de seins. Rien qu’une peau laiteuse
tendue sur le thorax comme une peau de tambour.


Hélas, elle a surpris mon regard, mais trop tard !


Elle se redresse avec un pincement de lèvres et je
vois brusquement deux larmes apparaître au coin de ses paupières.


— Eh bien ! me
lance-t-elle avec un regard haineux, vous savez maintenant comment sont les miraculées
du huitième secteur !


— Je suis navré… Je ne voulais pas… Oublions
cela, voulez-vous ?


Heureusement, la porte s’ouvre pour me tirer d’embarras
et le major Aymes fait son entrée, le visage épanoui jusqu’aux oreilles.


— Alors, me lance-t-il, comment va notre
ressuscité ?


C’est bien le moment de parler de ça !



CHAPITRE VII


Le major Aymes jette un regard à la fiche établie par
Miss Doyle, hoche la tête d’un air satisfait puis s’avance vers moi.


— Tenez-vous prêt, Dan, nous allons vous
mettre en liaison radiophonique avec le colonel Perkins.


— Quand ?


— Dans un instant, dès que nous aurons
obtenu le relais. Mais vous n’aurez droit qu’à trois minutes de conversation. La
liaison va être établie depuis le vaisseau amiral, qui patrouille au large de Carcès III.
En effet, nous redoutons une attaque surprise de l’ennemi dans ces parages, et
tout le Quartier Général est en alerte depuis hier soir. Allez, mon vieux, debout !
Non, non, vous pouvez rester en pyjama. Nous nous
passerons de protocole pour cette fois.


Il va pour se diriger vers un panneau mural, lorsqu’il
se ravise.


— Oh ! j’oubliais.
Tenez, voilà ce que vous m’avez demandé.


Je regarde, étonné, le petit paquet enrobé de
cellophane qu’il vient de sortir de sa poche.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Des nougats !


— Des nougats ?


— Oui, vous m’en avez demandé, ce matin.


— Je… je vous ai demandé des nougats, moi ?


Un instant, son regard croise celui de Miss Doyle, et
l’infirmière soupire une fois de plus.


— Ça ne fait rien, me lance Aymes sur un
ton paternel, en attendant que ça vous revienne, goûtez donc, ils sont
excellents.


 


***


 


Je commence à me demander si mon cerveau fonctionne
normalement, si certaines de mes facultés ne sont pas lésées.


Pendant ce temps, tout naturellement, Aymes, aidé de
la jeune infirmière, s’emploie à faire coulisser un panneau mural, qui dévoile
un écran visiophonique flanqué de ses délicats et complexes appareils de
réglage.


Aymes équipe les écouteurs, établit les contacts.


J’entends un chuintement, puis je vois clignoter des
lampes rouges et jaunes. Quelques parasites dansent sur l’écran et une terrible
appréhension continue à malmener mon esprit.


J’éprouve l’impression désagréable de me débattre dans
un bain glacé.


Des nougats ! Bon sang, cette envie de nougats n’a
pas laissé la moindre trace dans ma mémoire.


Le plus fort, c’est que je crois même n’avoir jamais
mangé de nougats de ma vie… ou si peu… Quand j’étais gosse, peut-être… Mais c’est
si loin… si loin…


Qu’est-ce qui a bien pu se passer en moi pour que je
manifeste un tel désir… comme ça… brusquement !


Des nougats ! Pourquoi des nougats ?


Je suis interrompu dans mes réflexions par la voix d’Aymes.


— Dan, attention, soyez très bref. Et
surtout, pas de mots inutiles. Répondez seulement aux questions qui vous seront
posées. Nous sommes tenus de prendre certaines précautions, vous le comprenez. Pendant
ces trois minutes, tous les brouilleurs opérationnels vont fonctionner au
maximum, mais on ne sait jamais.


Un voyant rouge qui clignote avec insistance, un
déclic sec, une lueur blafarde sur l’écran.


— C’est à vous !


Une brève série d’éclairs irradie l’écran visiophonique,
puis brusquement éclate l’image d’un homme au visage grave, ferme et
autoritaire.


Immédiatement, je reconnais le colonel Perkins. Il se
penche vers moi, tandis que je me place dans le champ visuel des relais, et m’observe
une seconde ou deux à travers ses grosses lunettes d’écaille.


— Vous avez toute ma reconnaissance, lieutenant.
Je déplore seulement les événements qui ont retardé notre prise de contact. Mais…
je crois que nous nous connaissons ?


— C’est exact, colonel. J’ai eu le grand
honneur de servir sous vos ordres, il y a quatre ans, dans les 12e blindés
de…


— Je me souviens. Bon, soyons brefs. D’abord,
êtes-vous en état de vous remémorer tous les moindres détails du Top-secret ?


— De A jusqu’à Z, colonel.


Un temps.


— Ce top… de quel ordre ? De quelle
nature ?


— Technique d’abord, tactique ensuite, mais
urgence des deux côtés. On a surtout insisté sur la question…


Il me coupe à nouveau.


— Parfait ! Dans ce cas, je crois qu’il
est préférable que vous preniez d’abord contact avec certains délégués de la
recherche opérationnelle. Je vais vous confier le commandant Thomson, du Stratégic Air Command, et le capitaine Molinari, de la Rand
Corporation. Je câble immédiatement. Ils se mettront en rapport avec vous, demain
matin, à dix heures.


— A vos ordres, colonel.


— Bien entendu… euh…


Il marque un temps d’arrêt, au cours duquel il se met
en devoir de rajuster ses lunettes sur son nez osseux.


— Bien entendu, reprend-il, l’entrevue s’effectuera
sous contrôle médical. Le major Aymes s’occupera de cette question. Rien d’autre
à ajouter, lieutenant ? Très bien, je coupe. Terminé.


L’image disparaît dans un éclat et Miss Doyle coupe
les contacts.


— Alors, me lance le major en me tapant sur
l’épaule, en pleine forme, oui ?


Je prends tout de même le temps d’allumer une cigarette
en regardant rêveusement le grand drapeau bleu qui flotte derrière la fenêtre, au
bout de son mât.


Au milieu, un U et un T, et, tout autour, des étoiles
alignées sur plusieurs rangées.


En pleine forme ! Je pourrais l’être si je n’avais
pas le cerveau tout rempli d’images, de phrases, de raisonnements et de
fragments de scènes qui, malgré mes efforts, continuent à voleter en moi, absurdes
et sans aucun sens.


— Eh bien, qu’est-ce qui ne va pas ?


Je lui montre le drapeau étoilé au milieu de la cour.


— Si, par exemple, je vous demande de
combien de planètes est composée l’Union Terrienne, que
me répondrez-vous ?


— Soixante-douze.


— Alors, pourquoi n’y en a-t-il que
soixante-huit sur ce drapeau ?


— Qu’est-ce que vous me chantez-là ?


— Ou bien je ne sais plus compter, ou alors
c’est un vieux drapeau d’il y a quatre ans. Souvenez-vous, nous n’en étions qu’à
soixante-huit à cette époque-là…


Aymes secoue la tête d’un air ennuyé et je devine qu’il
fait un très grand effort sur lui-même pour rester calme.


— Dan, soupire-t-il, vous comptez
décidément très mal. Quoique, avec le vent qu’il fait, je me demande bien
comment vous pouvez arriver à compter les étoiles de ce drapeau. Même jusqu’à
soixante-huit.


Il hausse les épaules, me ramène au lit, tandis que
Miss Doyle referme la fenêtre.


— Cessez donc de vous tourmenter pour rien.
De fausses idées sur lesquelles on concentre trop son esprit risquent de vous
conduire à l’obsession. Ensuite, ce n’est pas drôle, je vous assure.


— C’est bon, n’en parlons plus.


— Puis-je faire quelque chose pour vous ?


— Vous devez bien avoir une bibliothèque, ici ?


— Evidemment.


— Alors, apportez-moi un bouquin. N’importe
lequel, ça me changera les idées.


— Nous verrons ça plus tard, Dan. Pour l’instant,
je m’y refuse. Je ne tiens pas à ce que vous vous fatiguiez l’esprit
inutilement. Toutefois, je vous autorise un peu de musique, si cela vous dit.


Il me désigne le mur à portée de sa main.


— Le bouton vert, celui de gauche. Salut, Dan !



Et Dan par-ci, et Dan par-là ! Suis-je donc
obligé de supporter ses familiarités ? Ce qu’il peut être exaspérant, lui
aussi !


 


***


 


Il faut vraiment n’avoir rien d’autre à faire pour
supporter cette musique vieillotte qu’un invisible haut-parleur débite depuis
une heure.


Rien que de vieux airs, de vieux succès, de vieilles
rengaines que je connais par cœur.


J’ai beau appuyer sur le
sélecteur. C’est inutile. Toujours et toujours la même bande… Et ça recommence !



CHAPITRE VIII


Huit heures trente.


J’ai dormi comme une souche !


Au-dehors, le ciel matinal est toujours aussi gris. De
temps à autre, le soleil de Borée fait une timide apparition entre les nuages, montre
son disque flou, bien pâle, puis redisparaît, avalé
par la grisaille perpétuelle.


C’est pratiquement ainsi huit jours sur dix, dans ces
régions marécageuses, humides au possible, et qui constituent les quatre
cinquièmes de ce monde. Dégoûtant !


Je comprends pour quelle raison on a décidé la
désaffection de cet hôpital. Un robot tout neuf, bien huilé, et en « pleine
santé » n’y résisterait pas six mois. C’est comme l’eau… Je ne m’étais
jamais rendu compte à quel point elle avait ce goût bizarre. Un peu comme si on
y avait fait dissoudre de la saccharine ou quelque autre produit pharmaceutique
de ce genre-là !


Et huileuse avec ça ! Enfin, je veux dire molle, lourde,
épaisse. L’eau de ma douche est comme ça. J’ai beau m’escrimer dans tous les
sens, le savon ne mousse pas… ou si peu !


Quel bled ! Et dire qu’autrefois j’ai tenu le
coup deux ans sur ce maudit caillou !


Neuf heures trente ! Changement de programme.


Toc toc ! Et c’est l’entrée
d’une fort jolie créature moulée dans un uniforme impeccable. Très jeune, très
jolie, avec des cheveux très courts coupés à la Cléopâtre. Une vraie poupée !


En réalité, il s’agit du sous-lieutenant Rébecca Flynn,
de la Section Féminine d’Arrière-Ligne, dorénavant attachée à mes services sur
les ordres du colonel Perkins.


Miss Flynn collectionne les diplômes, et je dois à ses
nombreuses capacités de l’avoir désormais comme infirmière et comme secrétaire
technique.


L’autre ? Miss Doyle ? L’empoisonnante et
irritante Miss Doyle ? Fini, terminé, envolée, liquidée…


Je suppose qu’elle a dû faire partie d’une nouvelle
évacuation qui a eu lieu, paraît-il, le matin même. Je ne m’en plains pas, car,
dans le fond, je préfère encore ce nouvel ange gardien bien plus sympathique et
surtout plus féminin.


Rien à dire, elle a de la personnalité, de l’allant, beaucoup
de caractère, tout cela mêlé à une vivacité d’esprit étonnante.


Et Terrienne avec ça ! Une vraie Terrienne de Los
Angeles ! Lorsque je lui parle d’Albany, ma ville natale, elle a un
hochement de tête.


— Une très jolie ville. J’avais une amie
qui logeait près de Lincoln Park, dans Holland Avenue.


— Ma mère et moi possédons un petit
pavillon à l’autre bout de la ville, derrière le golf municipal. Il faudra que
vous veniez nous voir. A une de vos prochaines permissions, bien sûr ! Mais
surtout pas à titre d’infirmière. Ah ! bon sang !
je ne veux plus en voir une seule dès que j’aurai
quitté cet hôpital.


Je rattrape ma maladresse en désignant sa blouse blanche.


— Je veux parler seulement de l’uniforme, bien
entendu…


Elle me sourit, mais d’un sourire sans gaieté. Personnellement,
je n’ai pas du tout envie de rire, moi non plus… mais pour d’autres raisons. C’est
même avec une certaine amertume que je lui lance :


— En somme, vous non plus, vous n’avez pas
l’air bien convaincue de la clarté de mes idées, n’est-ce pas ? On veut
bien essayer de prendre en considération tout ce que je vais répéter, mais on
prend tout de même la précaution de s’assurer de mon état mental avant de me
présenter au commandant Thomson et au capitaine Molinari. Alors, Miss Flynn, est-ce
que l’examen est concluant ?


L’œil dur, elle fixe les notes rassemblées devant elle,
étalées sur une pochette de cuir.


— Il demeure encore certaines lacunes dans
votre mémoire, vous le savez. Quelques aberrations sont encore possibles. Nous
ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur, vous le comprenez.


De l’endroit où je me trouve, avec la fenêtre grande
ouverte devant moi, je n’arrête pas de fixer le drapeau étoilé qui flotte au
bout de son mât. Le vent a diminué de violence. Ce n’est plus qu’un souffle léger
qui agite le tissu constellé.


Six rangées à droite… six à gauche… Vingt-quatre et
vingt-quatre : quarante-huit, et vingt-quatre encore dans l’autre sens, cela
fait soixante-douze.


Je recommence dans l’autre sens. Aucune erreur. Il y a
bien soixante-douze étoiles sur ce drapeau.


Pourtant, je suis bien certain d’en avoir compté
seulement soixante-huit, hier soir. Décidément, c’est eux qui ont raison. Ça ne
va pas du tout !


— Lieutenant !


Le regard de Miss Flynn a suivi le mien. Un coup d’œil
au drapeau, un autre sur moi.


— Lieutenant, répète-t-elle avec véhémence,
cela va devenir une obsession, on vous a prévenu.


— Non, non, rien à craindre, du moment que
j’ai retrouvé le chiffre.


J’ajoute :


— Soixante-douze ! Nous sommes bien d’accord.
Vous voyez, je fais des progrès. N’oubliez pas d’ajouter ça sur vos tablettes. Oh !
tant que vous y serez, ajoutez aussi que je réclame
des nougats tous les matins au plus vieil ami que je possède sur ce monde. Je
veux parler de John, vous savez, le major ! Si, si, je me souviens, nous
étions inséparables. Nous occupions deux couchettes voisines à bord d’un T-36, et,
à chaque permission, nous nous soûlions comme des Polonais. Sur Borée, on ne
nous a jamais vus l’un sans l’autre. Que voulez-vous, l’amitié, c’est quelque
chose, non ? Alors, que vous faut-il de plus, maintenant ?


— Voulez-vous vous taire ? Vous dites
des bêtises et vous vous faites du mal inutilement.


— Dans ce cas, ne me cachez pas la vérité. Dites-la-moi
une bonne fois pour toutes.


D’un doigt nerveux, elle tapote la pile de fiches
soigneusement classées devant elle.


— Oui, c’est exact, nous savons beaucoup de
choses sur vous, même celles qui vous échappent. Seulement, si j’acceptais de
vous les dire, vous ne me croiriez pas. Simplement parce que, pour vous, ça n’aurait
aucun sens et que ça ne collerait pas avec le reste.


Je la regarde, avec l’impression d’être écrasé sous
une tonne.


— Miss Flynn, je vous en prie. Peu importe
que je me souvienne ou non de l’amitié du major. Je me moque de tout ce que
vous savez, et de tout ce que j’ignore. Mais, pour l’amour du ciel, je vous
supplie de me croire. Tout ce que le mnémo a gravé dans mon crâne est intact, je
vous le garantis, il faut me croire. Il le faut…


— Personne n’a jamais dit le contraire.


Je pivote en direction de la voix. Celle de Aymes. Le
major vient d’entrer, le sourire aux lèvres.


— Croyez-vous que le colonel Perkins et
moi-même tenterions l’expérience s’il en était autrement ?


Il hoche la tête pour ajouter sur un autre ton :


— Dan, je ne puis vous dire pourquoi, mais nous
avons mis toute notre confiance en vous. Plus encore que vous ne pouvez l’imaginer.


Il regarde sa montre.


Exactement dix heures !


— Allons, me dit-il, venez, ces messieurs
vous attendent.



CHAPITRE IX


Un long couloir ripoliné s’ouvrant sur une perspective
de portes anonymes dont la réplique infinie me donne le vertige.


Un coude… A droite… Enfin une salle carrée, bien aérée.
Des fauteuils… Une longue table recouverte d’un tissu vert… Des cadres, un
visiophone, une vieille glace ébréchée.


Devant moi, deux hommes rigides en tenue d’officiers
supérieurs des F.S.


Aymes fait les présentations, et j’apprends de sa
bouche que je me trouve en présence du commandant Thomson et du capitaine
Molinari.


Je m’installe sur un siège, face aux délégués, au
major et à Miss Flynn. Celle-ci ne me quitte pas des yeux… à tel point que ça
devient même gênant.


Ce n’est pas seulement l’intérêt professionnel, mais plutôt
une sorte de crainte avide que je devine dans ses grands yeux de jais.


Le commandant Thomson prend la parole :


— Nous vous écoutons, lieutenant Seymour.


D’un coup, je prends conscience de mes responsabilités,
et fais un rapide exposé des raisons pour lesquelles l’état-major terrien a
décidé de me choisir comme messager.


Mais quand je parle de la présence supposée, sur Terre,
d’un commando ennemi branché sur nos réseaux d’informations et retransmettant
sur hyperondes tous nos messages chiffrés, une expression de surprise apparaît
sur tous les visages.


— Un commando ennemi ? demande
Molinari. Permettez-moi de m’étonner, car nous n’avons jamais été informés de
cela.


— J’ai seulement dit que nous supposions qu’il
en était ainsi.


— C’est du général Elliot que vous tenez
cette information ?


— Ainsi que du commandant Thorn.


— Qui est le commandant Thorn ?


Je marque un certain étonnement à cette question, et
vois Aymes lever les yeux au-dessus de ma tête, à croire qu’il a hérité des
petites manies de l’irritante Miss Doyle.


— Comment, vous ne connaissez pas le commandant
Thorn ?


— Lieutenant, intervient Miss Flynn avec
une gentillesse excessive, il ne s’agissait là que d’un test.


Je la regarde, impassible. Elle poursuit :


— Bien sûr, nous savons tous que le commandant
Thorn est le chef du centre de communications des F.S. de l’intérieur.


— Continuez, ajoute Thomson. De quoi s’agit-il ?


— L’état-major du général Elliot est
convaincu que nous sommes à la veille d’une offensive générale des forces d’Aldébaran.
Et la présence sur Terre d’un commando ennemi, si cela était, prouverait alors
que les Aldébaraniens possèdent sur nous une supériorité technique indiscutable.
Or, devant cette menace, des travaux ultra secrets ont
été entrepris durant ces dernières semaines par un groupe d’ingénieurs
militaires, afin de porter un coup fatal à l’ennemi, et cela dans ses propres
retranchements.


La surprise a maintenant fait place à l’ahurissement
le plus complet.


— Que dites-vous là ? s’écrie Molinari en se trémoussant sur son siège. Enfin, voyons…
Vous savez très bien qu’aucun de nos appareils n’est capable de pénétrer dans
le système d’Aldébaran. Dans cette zone, l’espace est rempli de radiations
inconnues qui perturbent tous nos systèmes de propulsion.


— Il ne s’agit pas d’un phénomène cosmique
naturel.


— Que voulez-vous dire ?


— Que ces radiations sont émises par un puissant
générateur construit et réalisé par nos ennemis.


— Quelle preuve en avez-vous ?


— Des tas ! Entre autres, celle que
nous a apportée un système de détection qui a focalisé les sources d’émission
avec une rigueur absolue. Le centre émetteur de ces particules est bien situé
sur la planète principale du système d’Aldébaran. Nous sommes formels à ce
sujet.


Le commandant Thomson soupire légèrement, tandis que
les doigts de Miss Flynn continuent à pianoter sur le clavier du sténotype.


— Soit, dit-il, et alors ?


— Lorsque j’ai été récupéré par le général
Elliot, les ingénieurs militaires dont je viens de parler étaient présents. C’est
eux qui m’ont révélé, par l’intermédiaire du « mnémo », les plans
relatifs à la construction d’un appareil capable d’annihiler les effets
destructeurs de ces redoutables particules. Voilà ce que je suis chargé de vous
transmettre.


Un silence. Les doigts de Miss Flynn se sont
immobilisés sur le clavier. Tous les visages sont tendus, figés. Un de ces
silences où l’on percevrait le plus intime des bruits… le vol d’une mouche !


Personne ne bronche, personne ne réagit. Ils sont tous
là comme des momies, me fixant d’un regard bizarre. Mélange d’étonnement, de
doute, d’inquiétude et d’intérêt.


C’est enfin Molinari qui rompt le silence, l’air
pensif.


— Pour quelle raison étiez-vous chargé de
nous transmettre ces plans ?


— Parce que les appareils de protection qui
doivent équiper nos fusées de combat doivent être fabriqués dans nos usines de
Borée. Sur Terre, en y supposant toujours la présence de l’ennemi, le risque
serait trop grand. Vous le comprenez !


— Etes-vous réellement en mesure de nous
révéler le secret de cet appareil ?


— Absolument. Ces particules, émises depuis !
Aldébaran, nous le savons, se comportent à la manière de véritables projectiles
magnétiques qui bombarderaient constamment la coque de nos vaisseaux. Mais ces
projectiles ne détruisent ni par éclatement ni par fusion ; ils agissent
sur les structures cristallines de l’acier de nos plaques de revêtement, parviennent
à vaincre la force de tension du métal, celle de sa propre inertie, et atteignent finalement
les organes vitaux de nos astronefs. Les cristaux de l’acier se mettent à
vibrer selon leur propre différence de potentiel, dégénèrent en se séparant de
la masse et deviennent pulvérulents. Une fusée soumise à un tel bombardement
pendant une quarantaine d’heures environ, se désagrégerait d’un coup et
tomberait en poussière, de la même manière que si nous heurtions du pied une
poutre rongée par les termites. L’appareil dont il est question supprime ces
effets, grâce à un écran d’interférence branché sur un rayon hétérodyne
actionné par un condensateur d’un type spécial. Le champ émis agit sur la
structure permanente de l’espace, en provoquant la courbure de toute radiation
incidente. Autrement dit, chaque astronef équipé de cet appareil provoque dans
sa course une trouée neutre qui le soustrait au contact des dangereuses
particules magnétiques.


Thomson s’écrie :


— Absolument sensationnel ! Comment
a-t-on pu réaliser une chose pareille ? Je me le demande. Et de quel nom
a-t-on baptisé cet extraordinaire appareil ?


Je souris.


— Le kaodrah. Amusant, n’est-ce pas ?


Thomson me regarde avec des yeux ronds.


— Un drôle de nom, effectivement !


Je tique.


— Voyons, le kaodrah, ça ne vous dit rien ?


J’ai surpris le regard du major Aymes. Mais, bon sang
de bon sang, qu’a-t-il donc à regarder continuellement au-dessus de ma tête ?
Ma parole, chez lui, ça devient une obsession !


— Vous faites allusion à cette plante de
Borée qui a l’étrange propriété d’annihiler les ondes sonores ? intervient Miss Flynn avec un petit sourire. En effet, il y
a une analogie dans les phénomènes.


Enfin, c’est venu !


Je lui rends son sourire et me retourne vers les
autres.


— Maintenant, si vous voulez bien me donner
du papier et de quoi écrire, je vais vous montrer.


 


***


 


Un mauvais stylo… du mauvais papier… mais ça ne fait
rien.


Les croquis que je trace rapidement accaparent
immédiatement l’attention des techniciens envoyés par Perkins.


Ils observent, étudient, comparent les graphiques et
les formules, hochent la tête, approuvent, hésitent, s’informent.


Pas une seule de leurs questions n’est restée sans
réponse. Tout ce que le « mnémo » a gravé dans mon esprit me revient
avec une clarté et une netteté incroyables, à tel point que je pourrais presque
avoir la conviction d’être moi-même l’inventeur de ce curieux procédé.


Aymes a raison. Les souvenirs imprégnés par le « mnémo »
sont pratiquement indestructibles.


— C’est bon, me lance Molinari en empochant
les feuillets bourrés de chiffres et de dessins. Nous reverrons cela plus en
détail.


— Je vous informe que vous n’avez pas un
seul instant à perdre si vous voulez être prêts dans les délais fixés par l’état-major.


— Quel est ce délai ?


— La contre-offensive doit avoir lieu le 24 septembre,
à sept heures trente précises.


— Le… Vous dites bien le 24 septembre ?


— Ce sont les ordres. Passez-moi une carte,
voulez-vous ?


Thomson tire une carte d’état-major de sa sacoche et l’étale
sur la longue table. Je pointe mon crayon à la limite du Pourtour.


— Ici, dans la trouée de Jaspar. C’est de
là que nous déclencherons l’offensive avec les deux cent quarante et une unités
de la base boréenne. La huitième flotte sera renforcée sur l’aile gauche par l’escadre
de l’amiral Scott qui quittera Carcée II à neuf heures précises. Elle aura
pour mission d’encercler le système d’Aldébaran en utilisant les rayons catalytiques
dont les interférences stopperont toute communication entre les vaisseaux ennemis.
Chaque unité, ainsi réduite à ses propres moyens, sera facilement éliminée dès
qu’elle se heurtera à nos croiseurs lourds des premières lignes.


Je désigne le groupe des Pléiades, cerclé de rouge.


— Les arrière-lignes seront confiées aux
vingt-quatre unités du commandant Rathbone, qui viendront prendre position à la
limite du Pourtour. En somme, et vous l’avez très bien compris, les intentions
de l’état-major sont de venir à bout de l’ennemi par un effet de surprise.


Un silence. Puis la voix de Thomson.


— Dix-neuf jours pour fabriquer les kaodrah… Croyez-vous que ce
soit suffisant ?


— Largement ! Mais nous sommes le
premier septembre. Cela donne vingt-trois jours pleins et non dix-neuf !


— Oui, bien sûr… Il convient toutefois de
prévoir une marge de sécurité. Estimons-la à quatre jours.


Je souris.


— Mercure s’en sortira très bien.


— Mercure ?


La question est partie avec une simplicité toute
naturelle. Le moment est, certes, mal choisi, mais pourtant cette fois j’ai l’impression
très nette qu’on se moque de moi et je n’aime pas ça du tout.


Qui ne connaît pas Gregory Andrew, ce petit ingénieur
de Chicago, surnommé Mercure pour avoir fait fortune en vendant aux premiers
colons de Borée tous les vieux thermomètres récupérés aux quatre coins de la galaxie ?


Depuis dix ans, ce petit combinard a été bombardé
ingénieur chef de la plus grande usine militaire de Borée. C’est ce que je
rétorque à Thomson, un peu sèchement, tandis que Aymes recommence à fixer un
point au-dessus de ma tête.


Il surprend mon regard, hausse les épaules au moment
où Miss Flynn ouvre la bouche. Il lui coupe net la parole.


— Mercure n’a jamais occupé ce poste, Dan… Vous
vous trompez. Mercure dirigeait une usine civile
spécialisée dans les vêtements militaires. C’était et c’est toujours Bill
Cooper qui est à la tête de l’Arsenal.


— Qu’est-ce que vous me racontez là ? Qu’est-ce
que ça signifie ?


— Rien, si ce n’est que votre mémoire
continue à vous jouer des tours. Vous confondez Cooper et Mercure.


— C’est faux, je ne vous crois pas.


Surpris de mon agressivité, Aymes a un léger mouvement
d’humeur, puis il se lève en soupirant et s’approche d’un écran visiophonique.


— Vous préférez que ce soit Cooper qui vous
le confirme lui-même ?


Non, je n’ai pas le courage de tenter l’expérience. S’il
veut arriver à me convaincre qu’il y a quelque chose de cassé,
quelque part dans mon crâne, il a réussi.


— Je suis navré, Dan, me lance-t-il en regagnant
sa place, mais c’est sans importance. Continuons, voulez-vous ?


Molinari réenchaîne la
conversation en insistant sur les détails stratégiques de la contre-offensive, mais,
tandis que nous parlons, une idée me tenaille et ne me lâche pas.


Qu’est-ce que le major Aymes
peut bien regarder au-dessus de ma tête ?


Au début, j’ai pris cela pour un geste d’exaspération,
pour un mouvement d’humeur qui était aussi celui de Miss Doyle lorsque mes
propos pouvaient avoir quelque chose de choquant ou d’incompréhensible.


Mais non, c’est faux. Il doit s’agir d’autre chose. D’ailleurs,
je l’ai remarqué en observant le major depuis le début de l’entretien.


Son regard est net, observateur, inquiet même, lorsqu’il
le projette sur ce point de fixation qui échappe à mes sens.


Toujours le même. C’est étrange !


Que peut-il bien y avoir derrière moi que je ne sois
pas autorisé à connaître ?


Je profite d’un léger instant de silence pour sortir
mon étui à cigarettes.


— Puis-je fumer ?


Sur un geste amical du commandant Thomson, j’ouvre l’étui
en prenant soin de le présenter dans la position verticale.


Le métal poli, à l’intérieur, agit à la manière d’un
miroir et me renvoie l’image du mur qui est derrière moi.


Nu, vide, un mur tout blanc. Mais un rapide
balancement me révèle la présence du petit écran encastré dans le mur.


Ça, par exemple ! On dirait une réplique de celui
qui est fixé dans ma chambre, à la tête du lit.


Est-ce vraiment ce truc-là qui attire l’attention de
Aymes à chaque instant ? Je ne comprends pas.


Lentement, je retire une cigarette de l’étui, lorsque
soudain un voyant rouge s’allume au milieu de l’écran et se met à clignoter par
petits coups secs et rapides.


Automatiquement, tous les regards se sont braqués sur
l’écran, tandis que les doigts de Miss Flynn se paralysent sur le clavier du sténotype.


Mais enfin, que se passe-t-il ? Il doit y avoir
une raison à tout cela. Laquelle ? Et ce signal ? Que signifie-t-il ?


Thomson me laisse le temps d’allumer la cigarette, puis
me désigne la carte avec toutes les phases de l’offensive marquées au crayon
rouge.


— Y a-t-il autre chose à ajouter ?


— Euh… non… je ne pense pas.


Mais le major se lève et s’avance vers moi.


— Ça va, Dan, ça suffit pour aujourd’hui. Nous
reprendrons demain. De toute façon, s’il y avait quoi que ce fût qui vous avait
échappé, appelez Miss Flynn, elle fera le nécessaire.


Il me cligne de l’œil et me tape familièrement sur l’épaule,
selon son habitude.


— Bravo, Dan ! Je suis heureux de vous
voir dans cette forme. Vous avez été vraiment sensationnel !


Faux jeton, va ! Je suis sûr qu’il n’en pense pas
un seul mot.


Ce vieil ami John Aymes !



CHAPITRE X


A peine suis-je revenu dans ma chambre que les deux
panneaux coulissants, actionnés de l’extérieur par Miss Flynn, se referment et
m’isolent une fois de plus.


Un circuit électromagnétique bloque les panneaux bien
mieux que la plus solide des serrures. S’il n’y avait pas devant moi la fenêtre
grande ouverte, j’aurais l’impression de me trouver prisonnier dans un espace
de quatre mètres sur quatre.


Pourtant, c’est bien ce qui se passe dès la tombée de
la nuit. La fermeture est bloquée, elle aussi, magnétiquement, et il m’est
impossible de l’ouvrir jusqu’au matin. Encore une chose que je ne comprends pas.


En somme, que craignent-ils ? Pourquoi tant de méfiance ?
Qu’ai-je bien pu faire qui puisse les inciter à autant de précautions ?


Je hausse les épaules et lève la tête. C’est le petit
écran au-dessus de mon lit qui me préoccupe le plus. Voyons, essayons de
raisonner.


Un signal lumineux se déclenche sur l’écran et attire
automatiquement l’attention de mes interlocuteurs.


Pourquoi ? Que se passe-t-il exactement à ce
moment-là ? Il y a une relation entre moi et cet appareil, je le devine, mais
laquelle ? Et comment cela fonctionne-t-il ?


Cela ne se produit jamais quand je suis debout. Uniquement
quand je suis couché ou assis.


Alors, résolument, je soulève le matelas et me baisse
pour examiner l’armature du lit. Ça y est, je crois que j’ai trouvé !


De chaque coin, partent des fils boudinés en diagonale,
qui aboutissent à une petite boîte fermée posée au milieu du châssis.


Il y a autour tout un réseau de fils argentés, de
connexions et de bobinages bizarres. Pas de prise de courant visible, mais un
circuit reliant le mécanisme à l’écran collé au mur. La chose fonctionne et déclenche
le signal lumineux lorsque…


— Bravo ! J’étais certain que vous
finiriez par trouver.


Dans ma surexcitation, je n’ai même pas entendu Aymes
pénétrer dans ma chambre. Rompant avec le fil de mes pensées, je me redresse
vers lui, furieux, les mâchoires crispées.


— Maintenant, vous allez m’expliquer ce que
ça signifie, hein ? Qu’est-ce qui se passe ?


Sans cesser de sourire, Aymes me désigne l’écran.


— Un simple contrôleur de réactions psychopathiques,
d’un type spécial. Oui, je me doutais que ça finirait par vous inquiéter, mais,
rassurez-vous, il n’y a vraiment pas de quoi, je vous l’affirme.


— Un sale petit espion qui vous transmet un
signal lumineux lorsque nous ne sommes pas d’accord, hein ?


— Il ne s’agit pas de nous, mais de vous, uniquement ! C’est
lorsque vous n’êtes pas d’accord
avec vous-même que se déclenche le signal. Est-ce que vous comprenez ce que je
veux dire ?


— Non, pas très bien.


— Dans ce cas, je vais essayer de vous
expliquer ça le plus clairement possible. Comme je vous l’ai déjà dit, certains
de vos souvenirs sont loin d’être corrects, ceux-là subissent une altération cénesthésique
due à une tendance contradictoire s’opérant au niveau de l’inconscient. Le même
souvenir vous est restitué sous deux aspects différents, l’un réel, l’autre purement
fictif, c’est ce que nous appelons une dichotomie. Le choix appartient à votre
cerveau, certes, mais cette confusion échappe totalement à votre volonté. Autrement
dit, vous êtes encore incapable de faire la différence entre le réel et le
fictif, et votre conscient accepte automatiquement la version qui lui est imposée
dans ce débat intime. Ce sont ces heurts qui se produisent entre l’inconscient
et le conscient que l’appareil nous traduit par des signaux lumineux. Voilà, c’est
tout.


Je me laisse choir sur le lit sans quitter le major
des yeux.


— Vous avez levé la tête quatre fois, pendant
notre conversation avec les délégués de Perkins. La première, c’est quand j’ai
parlé du commandant Thorn.


— Ce n’était qu’un test, on vous l’a dit. Vous
avez hésité avant de prononcer le nom.


— La deuxième, c’était au sujet du kaodrah.


— Le mot nous a surpris, d’autant plus que
vous n’étiez pas très convaincu de l’exactitude du terme, lorsque vous l’avez
prononcé.


— Mais non, je vous assure…


Un soupir chez Aymes.


— La troisième concernait Mercure. Là, vous
vous êtes trompé, il n’y a pas d’erreur.


— Et la quatrième ?


Il sourit :


— Quand vous avez ouvert votre étui à cigarettes,
oui, j’ai compris. Cette fois, le choc s’est produit au niveau du conscient, mais
l’appareil l’a quand même enregistré.


A cet instant, Rébecca fait son entrée avec un plateau
abondamment garni qu’elle dépose sur une tablette roulante à côté de mon lit.


Elle me gratifie d’un gentil sourire, puis se retire
sans un mot, de sa démarche souple et ondulante. C’est drôle, elle est la seule
à ne m’inspirer ni horreur ni dégoût.


— En somme, vous vous méfiez toujours de
moi, n’est-ce pas ?


— Je n’y puis rien. Nous voulons être
absolument certains que vous n’avez commis aucune erreur dans les déclarations
que vous avez faites.


Je me redresse d’un bond. Je ne sais ce qui me retient
de sauter à la gorge de cet idiot qui est sûrement en train de tout gâcher.


— Pour l’amour du ciel, je vous supplie de
me croire. Je ne suis pas fou. Je ne suis pas fou ! Je n’ai pas ajouté ni
retranché un seul iota à tout ce que le « mnémo » a gravé dans mon
crâne.


— Dan, calmez-vous !


D’un geste de rage, je fais sauter la capsule d’une
bouteille de bière et avale une bonne lampée, histoire de me détendre un peu.


— Tout cela est ridicule. Si vous n’avez
pas confiance en moi, pourquoi vous entêtez-vous à me questionner ? Vous
envoyez quelqu’un sur Terre, vous répétez l’expérience avec un autre et on n’en
parle plus. Moi, je suis à bout, j’en ai plein le dos !


Aymes m’observe en silence, hoche la tête à plusieurs
reprises.


— Nous l’aurions déjà fait si c’était
possible.


— Ce qui veut dire ?


— Que vous êtes désormais la seule personne
à connaître les secrets du kaodrah.


— Qu’est-ce que vous me racontez là ? Et
Elliot ?… Et les ingénieurs militaires ?


— Il n’en reste plus un seul de vivant.


— Quoi ?


— Cela s’est produit le lendemain de votre
départ. Une bombe a explosé dans la salle de réunion du général Elliot. Tous
les responsables du Projet Kaodrah
étaient présents.


— Bigre ! Comment est-ce arrivé ?


— Je l’ignore. Pour l’instant, je n’en sais
pas plus que vous.


Il fait deux pas et va se planter devant la fenêtre.


— Maintenant, vous comprenez pour quelles
raisons nous sommes obligés de vous faire confiance. Seulement, nous voulons
être certains de ne pas commettre d’erreur.


 


***


 


C’est venu comme ça, tout d’un coup.


J’ai pris la capsule de la bouteille de bière et je l’ai
trempée dans le pot de confiture.


Quand le major se retourne, je l’ai déjà dans le creux
de la main, bien décidé à tenter l’expérience.


Comme je l’ai deviné, il rompt l’entretien pour me
laisser déjeuner en paix, mais je l’accompagne sur le pas de la porte où il me
salue une dernière fois.


Mais j’ai eu le temps, sans qu’il s’en aperçoive, de
coller la capsule enduite de confiture sur la tranche du panneau de droite.


Lorsqu’il actionne le système de fermeture, dans le
couloir, les panneaux coulissent l’un vers l’autre, mais la rondelle de métal
reste collée, interdisant la jonction qui provoque le contact des circuits électromagnétiques.


Satisfait de l’expérience, je récupère la rondelle
avec la lame de mon canif, et les deux panneaux cognent légèrement en se
rejoignant.


C’est parfait. Voilà qui va me permettre, cette nuit, de
pousser une petite visite à la bibliothèque.


En effet, l’idée me trotte depuis un moment, car les
explications de Aymes sont loin de m’avoir convaincu.


Si j’ai réellement commis des erreurs dans mes
souvenirs, il en est au moins quelques-unes qui peuvent être facilement
vérifiables.


Par exemple, l’emploi ou non des T-36 dans la
troisième escadre de Jaspar, la catastrophe atomique survenue dans le huitième
secteur de Borée, avec ou sans survivants, la nomination de Mercure ou de
Cooper comme ingénieur en chef de l’Arsenal.


Oui, tout cela doit obligatoirement se trouver dans
les archives d’une bibliothèque militaire. Ça m’étonnerait qu’il en fût
autrement ; tous les hôpitaux des F.S. en possèdent.


Quoi qu’il en soit, c’est à mon avis le seul moyen de
trancher la question qui me préoccupe. Ou bien j’accepte le diagnostic de Aymes
et je ne suis plus qu’un pauvre type imprégné de faux souvenirs ou bien…


Ou bien alors je ne comprends plus !



CHAPITRE XI


Je l’ai déjà dit. Rébecca est une fille charmante, sympathique
au possible. Si ce n’était l’impression continuelle de tristesse qui se dégage
de ses grands yeux noirs, elle pourrait être plus séduisante encore.


Mais son sourire efface tout, même ma crainte et l’inquiétude
qui se manifestent de temps à autre dans ses jolies
prunelles.


C’est une anxieuse en perpétuelle ébullition qui me
fait l’effet de subir son travail comme une corvée.


Il est vrai que, vingt-quatre heures sur vingt-quatre
dans un hôpital, ça n’a rien de réjouissant pour une fille jeune, saine et
jolie comme un cœur.


Mais je donnerais cher pour savoir ce qu’il y a
derrière son gentil sourire.


Elle et moi, nous avons épluché ensemble certains
détails du kaodrah pour
compléter le dossier qui doit être transmis dans la soirée au colonel Perkins.


Nous bavardons déjà depuis deux heures lorsque je
profite d’une pause pour allumer une « Rigel ».


— Vous fumez ?


— Non, merci.


— Vous ne buvez jamais non plus ?


— Non, jamais.


— J’en étais sûr. Que faites-vous alors en
dehors de votre travail ?


— Euh… rien… je n’ai pas le temps.


— Vous n’allez jamais au « Venusian » ?


Ses prunelles se rétrécissent comme celles d’un félin
à l’affût.


— Vous voulez parler de cette boîte à la
mode ?


— Oui, celle que dirige Tony Randal. Je
suppose que c’est toujours lui, n’est-ce pas ?


— On le dit, mais je n’y ai jamais mis les
pieds.


— Dans ce cas, excellente raison pour que
je vous y emmène un soir, dès que j’aurai la permission de quitter ce satané
hôpital.


— Je ne pense pas que ce soit possible.


— Qu’est-ce qui vous en empêche ?
Mariée ?


— Non.


— Fiancée ?


— Non.


— Alors ?


Elle éclate de rire. Chez elle, une légère détente. Sans
plus.


— Je plaisantais, oui, je plaisantais, parce
que vous ressemblez formidablement à quelqu’un que j’ai connu, autrefois. Seulement,
elle était plus petite que vous, plus maigre aussi, et elle avait une fossette
importante au milieu du menton. C’est curieux, mais ça ne lui allait pas trop
mal. Une chic fille aussi !


— Qu’est-elle devenue ?


— Je n’en sais rien. C’est si vieux que j’ai
oublié. A moins que…


C’est à mon tour d’éclater de rire.


— Dame, je l’ai peut-être épousée, et je ne
m’en souviens plus. Est-ce que vous vous rendez compte, Rébecca ? Un
cerveau comme le mien qui oublie et mélange tant de choses peut très bien ne
pas se souvenir d’une mistress
Seymour. Avouez que ce serait drôle, n’est-ce pas ?


Elle me fixe sans broncher, puis fait mine de parler, s’arrête,
courbe la tête.


A présent, je suis certain qu’elle me cache quelque
chose. Comme les autres. Mais quoi ?


Elle se lève, comme pour rompre l’entretien, lorsque
soudain mes yeux accrochent la masse ronde et luisante qui vient de jaillir de
la fenêtre grande ouverte.


— Rébecca, ne bougez
pas…


Je réalise soudain le danger en voyant la « chose »
s’étirer en une multitude de pseudopodes graisseux. Cela a la forme et la
taille d’une seiche, sauf que la tête qui émerge de la masse gélatineuse est
armée d’un long aiguillon.


L’immonde créature se traîne en direction de Rébecca.


— Ne bougez pas ! Ne bougez surtout
pas !


Je m’élance d’un bond, sans réfléchir, et, sous mon
coup de talon, le monstrueux animal éclate comme une baudruche. Je l’achève de
deux autres coups bien appliqués et me rejette en arrière pour éviter le
contact de cette bouillie verdâtre, infecte et nauséabonde, qui se met à
bouillonner sur le plancher.


Un hurlement de Rébecca qui se retourne et se jette
dans mes bras d’un élan irraisonné.


— Dan !


— Allons ! C’est fini, il n’y a plus
rien à craindre.


Un instant, nous restons étroitement serrés l’un contre
l’autre, unissant notre souffle et notre terreur.


Mais une sonnerie retentit, en provenance du tableau
mural, et une lampe verte se met à clignoter. Rébecca se secoue.


— On a besoin de moi, me souffle-t-elle en
s’arrachant à l’étreinte.


Puis elle regarde le corps déchiqueté encore agité des
spasmes de l’agonie et porte une main à ses lèvres.


— Oh, Dan ! Vous n’auriez pas dû… cet
animal est inoffensif… c’est…


— Avec un aiguillon de cette taille, vous
en avez de bonnes. Mais d’où cela sort-il ?


Elle se précipite pour nettoyer le plancher et faire
disparaître les restes puants dans le désintégrateur du vide-ordure.


Ensuite, elle rafle sa sacoche de cuir, appuie sur le
bouton d’ouverture et, avant de disparaître, me lance avec une pointe d’irritation :


— Oubliez cela, voulez-vous ? Ça n’en
vaut pas la peine.


Elle file ensuite comme si elle avait tous les diables
à ses trousses.


 


***


 


C’est curieux, dans cette situation bizarre, j’ai l’impression
d’avoir commis une gaffe !


Mais enfin, qu’est-ce qui a bien pu bouleverser
Rébecca à ce point ? Je me le demande…


Et moi qui la croyais différente des autres !… Non,
toujours des cachotteries, des sous-entendus, des hésitations, des mystères, des
dérobades.


Tout ce petit monde joue les bons apôtres, mais ça ne
prend pas. On me cache quelque chose. Une vérité que je ne dois pas connaître. Mais
quoi ? QUOI ?


Un filet glacé me parcourt l’échine à cette pensée, car
maintenant j’ai peur. Oui, pour la première fois, j’ai peur. Peur de moi, surtout.
Et c’est ça le plus terrible.


Mais qu’ai-je fait, grands Dieux ! Quel crime
ai-je commis en tuant cet horrible animal ?


Je ne puis tout de même pas me laisser envahir par
toutes ces satanées bestioles dont la qualité première est certainement d’avoir
la détente rapide. Et rudement !


Celle-ci a jailli du jardin comme une balle de
ping-pong, en boule, ramassée sur elle même. C’est parti de la droite, du côté
des fourrés.


Je me penche à la fenêtre pour jeter un coup d’œil, mais
je me heurte au sergent Brook, toujours coincé dans sa chaise roulante.


— Hello, lieutenant, comment allez-vous ?


— Ça va, ça va…


Dans un grincement de vieille ferraille, il fait
rouler sa chaise dans la galerie et arrive à la hauteur de ma fenêtre.


— Je ne sais pas, vous… Mais la nourriture,
en ce moment, pas fameuse, hein ?


— Oui… Oui…


— Moi, les conserves, ça me donne de l’urticaire.


Un bruit de moteur dans le ciel m’évite de lui répondre.
Je lève la tête machinalement et devine que Brook suit mon regard.


— Un drôle de boucan, hein ? Dites
donc, lieutenant, je vous disais que…


Dans l’échancrure des nuages, juste au-dessus de nous,
vient d’apparaître un bien étrange appareil. Cela ressemble à quatre bobines disposées
en carré et réunies au centre par une sphère énorme hérissée de tiges
métalliques, dorées, luisantes.


L’appareil dérive un instant au-dessus de l’hôpital, repart
en flèche et disparaît dans la brume grisâtre.


Ai-je seulement déjà vu un appareil semblable ? Non,
j’ai beau fouiller dans ma mémoire, je n’y arrive pas.


D’un geste, j’indique le ciel.


— Qu’est-ce que c’est que cet engin ?


Chez Brook, un raclement de gosier.


— Ben quoi, c’est le courrier.


— Le courrier ?


— Ouais… le courrier qui fait la liaison entre
les secteurs.


— Je n’en ai jamais vu.


— Si, sur Borée. Y a qu’ici qu’on les
utilise.


— Depuis quand ?


— Oh ! est-ce
que je sais ? Dites-moi, je vous parlais de mon urticaire. C’est fou ce
que ça démange, hein, ce truc-là ? On dirait que des milliers de puces
sont collées à vous du matin au soir.


Il rit, comme d’une excellente plaisanterie, mais s’arrête
net avec un léger froncement de sourcils.


— Eh bien ! Qu’est-ce que vous avez à
me regarder comme ça ?


C’est soudain comme si on m’avait vidé de tout mon
sang. Je reste là, ahuri, comme suspendu au bord d’un abîme. Assommé, anéanti, avec
la nausée au bord des lèvres.


— Lieutenant, qu’y a-t-il ?


C’est à peine si j’ai la force de murmurer :


— Brook… Votre jambe…


Il lorgne vers sa jambe blessée. Plâtrée… Enorme… dans
la rigole.


— Eh bien quoi, ma jambe ?


Je n’ai pas la force de lui répondre.


D’un coup sec, je rabats le panneau à glissière, car
le spectacle est au-dessus de mes forces.


Hier, c’était la jambe gauche qui était dans la
gouttière. La gauche. LA GAUCHE ! J’en suis sûr.


Et aujourd’hui. Oh ! Seigneur Dieu !


La droite !



CHAPITRE XII


Un peu de temps a passé. La nuit est venue, mais la
colère et le désarroi s’accrochent à moi comme des tiques. Que se passe-t-il
enfin ?


Est-ce cela que l’on nomme la folie ? Suis-je à
ce point déséquilibré qu’il m’est impossible, ainsi que l’affirme le major, de
différencier le réel du fictif ?


Dans ce cas, que deviennent alors tous mes doutes ?
Toutes mes inquiétudes ?


Oh ! Je ne sais plus !


Je me sens comme un fétu de paille ballotté par les
flots d’une rive à l’autre, sans rien trouver de solide à quoi m’accrocher.


Pourtant oui, la bibliothèque !


Il n’y a que cette solution. La seule !


Gagné par cette idée, je ne vis désormais qu’avec cet
espoir. Tout, n’importe quoi, plutôt que ce doute, cette affreuse incertitude.


J’ai revu Rébecca lorsqu’elle m’a apporté le repas du
soir, mais nous n’avons échangé que des banalités, rien de plus.


Mais j’ai quand même fait un très gros effort pour lui
souhaiter une bonne nuit en la reconduisant jusqu’à la porte.


Il le fallait, pour pouvoir coller la capsule de bière
destinée à interdire les contacts électromagnétiques.


Comme avec Aymes, tout a marché merveilleusement, et maintenant
c’est fait. D’ici à une heure, tous les bruits vont cesser dans l’hôpital, et, comme
chaque nuit, ce sera le silence. Lourd, total, complet, presque insupportable !


Alors, je pourrai agir en toute sécurité, du moins je
le souhaite.


L’attente commence, interminable, avec ces soixante
minutes à tuer, une cigarette après l’autre.


Enfin, j’écrase la dixième « Rigel » dans le
cendrier, me lève et appuie sur le bouton de commande.


Les panneaux s’ouvrent sur un long couloir jalonné de
veilleuses. Je m’y engage avec précaution, l’oreille tendue.


Au bout du couloir, après le coude, je retrouve la
salle de conférence où, le matin même, j’ai fait la connaissance de Thomson et
de Molinari.


Un cul-de-sac !


Il doit pourtant exister une communication avec les
autres blocs. Mais où diable se trouve-t-elle ?


Brusquement, je m’arrête. Quel est ce bruit de voix ?
Et d’où cela provient-il ?


Des murmures assourdis me parviennent, sans que j’arrive
à en situer exactement la provenance.


Je prête l’oreille, mais les voix sont lointaines. A peine
audibles. On dirait que ça vient d’en bas. Des sous-sols !


Par prudence, je me décide à rebrousser chemin, préférant
essayer dans une autre direction.


Au bout d’un autre couloir, une nouvelle porte me
barre la route. Rassuré par le silence, je tourne la poignée.


Elle résiste à mes premiers efforts, puis cède d’un
coup, en même temps qu’une bouffée d’air frais me fouette le visage.


La porte s’ouvre sur l’extérieur, sur une cour envahie
par des détritus de toutes sortes. Des montants de bois soutiennent la cloison
faite d’une matière légère, mince, synthétique, et dont la solidité, il faut l’avouer,
n’est qu’apparente.


Intrigué, je répète l’expérience avec une autre porte
choisie au hasard, puis avec une autre, une autre et une autre encore.


Aucune pièce… Aucune chambre… Rien… Rien que des
portes qui donnent sur nulle part !


Un malaise indéfinissable s’empare de moi lorsque je m’élance
dans la cour et que je regarde de tous mes yeux les curieux échafaudages qui soutiennent
les panneaux plus ou moins bien assemblés.


On dirait un décor de théâtre livré au silence, à l’abandon,
à l’oubli.


Mais enfin, que se passe-t-il ?


Je reviens sur mes pas, me ruant dans d’autres couloirs,
ouvrant d’autres portes. Mais c’est partout le même et hallucinant spectacle.


Il n’y a rien. Personne. Pas un seul être vivant
autour de moi. Rien que le vide !


Mais alors, pourquoi ? Pourquoi cette tromperie ?
Ce mensonge ? Pourquoi cette comédie ?


Et quel rôle suis-je en train de jouer moi-même dans
ce décor de vaudeville ?


 


***


 


Je connais un bref instant de panique qui me secoue
jusqu’à la moelle des os. Où suis-je ? Que m’arrive-t-il ? Dans
quelle sorte de piège suis-je tombé ?


Il faut pourtant que je sache, que je trouve, car
maintenant c’en est trop.


Je retourne jusqu’à ma chambre. Dominant la panique
qui me gagne et poursuivi par le démon de la curiosité, je fais une dernière
tentative en appuyant sur la clenche d’une porte voisine.


La porte s’ouvre cette fois sur un réduit obscur. Un
bouton, un coup de pouce et une lumière jaillit du
plafond.


Au milieu, une table et, sur la table, un appareil
braqué vers le mur. C’est un projecteur de films magnétiques, d’un modèle
courant. Il y a même une bobine toute prête avec l’amorce glissée dans le couloir
de distribution.


En face, le mur comporte un écran de verre de la
dimension de celui d’un…


Bon sang ! A cette pensée, je me précipite dans
ma chambre pour actionner les panneaux de projection du visiophone. Le mur est
mitoyen et c’est bien le même écran. Recto verso. Mais alors ?


Je reviens, tandis que le malaise que je traîne avec
moi s’accentue brusquement. Dans le réduit, à travers le carré de verre, je
bénéficie à présent d’une vision panoramique de toute la chambre. Curieux, oui…
mais l’appareil, à quoi sert-il ?


Résolument, j’appuie sur le contact et, à la seconde
suivante, le film magnétique commence à se dérouler avec un petit ronronnement
sourd.


Un halo blanchâtre envahit l’écran puis une image
apparaît. Le visage d’un homme qui se rapproche et se fixe en gros plan.


Celui du colonel Perkins !


Perkins s’agite, remue, ouvre la bouche, parle… mais
aucun son ne sort de ses lèvres. Et le plus ahurissant, c’est que je reconnais
sans peine la bande que l’on m’a déjà projetée.


Chez Perkins, les mêmes gestes, les mêmes attitudes et
les mêmes intervalles de temps entre ses tirades. Je comprends maintenant
pourquoi il me coupait la parole à tout bout de champ.


Lui ? Non !… Celui qui était dans le réduit, qui imitait sa voix, et qui
veillait à modifier toutes les parties du dialogue réservées au colonel Perkins !


D’ailleurs, le micro que je découvre, branché sur le
projecteur, ne me laisse aucun doute à ce sujet.


Du bon travail ! Certainement un enregistrement
de Perkins puisé dans quelque sonothèque, ou capté clandestinement par une
station pirate !


Bravo ! Une réussite à cent pour cent, puisque je
ne me suis même pas rendu compte du doublage.


Je coupe le contact et reviens dans ma chambre. Maintenant,
je crois que j’ai compris. Je suis tombé dans un traquenard et tout ce que j’ai
vécu depuis mon réveil dans cette chambre n’est qu’une vaste et odieuse comédie.


Tout est faux, contrefait, imité, artificiel.


Je regarde le prétendu contrôleur d’émotivité fixé à
la tête de mon lit et je pense à l’autre. Celui de la salle de réunion. Là
aussi, j’ai marché comme un âne qui trotte. Non, mon équilibre mental est toujours
intact, seulement Aymes se devait de me fournir une explication raisonnable
pour me convaincre de mes erreurs, de mes aberrations.


En réalité, il en va différemment. L’appareil n’est qu’un
espion branché sur mes réactions intimes. Il sert à prévenir mes interlocuteurs
de leurs propres erreurs, au
moment où je marque un étonnement, un doute, une surprise ou une inquiétude
quelconque devant leurs fautes involontaires ou leurs égarements.


Avertis, ils trouvent le contre-pied ou une réponse
adroite qui tourne toujours à leur avantage.


Il n’y a que pour le sergent Brook que ça a failli mal
tourner… Avec les T-36, la moustache rousse du lieutenant Crawford, le courrier
de Jaspar, et la blessure baladeuse.


Mais alors, qui sont ces gens ? D’où viennent-ils ?
Pour qui travaillent-ils ?


Un filet glacé me parcourt l’échine à cette pensée. Et
dire que je leur ai tout avoué, que je leur ai livré les secrets du kaodrah, que je leur ai
expliqué par le détail toutes les phases de la contre-offensive !


— Oh ! Seigneur ! Qu’ai-je fait ?


Ma résolution est vite prise. Je n’ai plus qu’une
solution : fuir, essayer par tous les moyens possibles de regagner mon
camp.


J’essaierai de donner l’alerte, mais je n’ai pas une
minute à perdre, pas une seule. Peut-être puis-je encore profiter des quelques
heures qui me restent avant le lever du jour.


Après ? Il sera certainement trop tard… Car maintenant ils savent !


Eperonné par cette crainte, je me précipite dans la
penderie pour récupérer dans les poches de mes vêtements spatiaux certains
objets et instruments de prime nécessité.


Une boussole me tombe entre les mains, mais je la
néglige. A quoi bon ?


Aucune boussole ne fonctionne sur Borée. Ce monde-là, comme
la planète Mars, ne possède pas de pôle magnétique.


Mais… ça, par exemple… comment se fait-il ? L’aiguille
aimantée reste ferme dans sa position. Sous mes yeux ahuris, elle continue à
indiquer le nord, malgré tous les mouvements que je lui impose.


C’est incompréhensible, l’appareil fonctionne
normalement.


Alors, je me sens blêmir. C’est comme si, brusquement,
autour de moi, le monde entier s’écroulait.


Où suis-je ?







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Sa Seigneurie, maître
tout-puissant de la planète Tark, se cala confortablement dans son siège et
reprit sa lecture avec avidité. Maintenant, l’histoire devenait passionnante !



CHAPITRE XIII


La scène qui suit me ramène à une réalité plus
immédiate.


D’abord, les bruits de pas dans le couloir, le déclic
du système d’ouverture et l’apparition imprévue du major Aymes.


Ce dernier paraît surpris de me trouver debout à cette
heure. Il me fixe d’un regard dur.


— J’ai aperçu de la lumière. Qu’y a-t-il, Dan,
vous n’êtes pas encore couché ?


Il jette un coup d’œil dans la pièce. Son visage est
impassible, mais sa voix trahit l’inquiétude et le doute.


Il se retourne, examine les panneaux grands ouverts et
pousse un petit juron en dénichant la capsule de métal toujours collée sur le
tranchant.


— Dan, qu’est-ce que ça signifie ?


Ses yeux se rétrécissent, exactement comme ceux d’un
homme en colère, et je le devine sur le point de libérer sa fureur.


Mais je ne lui en donne pas le temps. Je m’élance pour
appuyer sur le bouton de commande et les panneaux se rabattent, nous isolant de
l’extérieur.


— Maintenant, je vous garantis que vous
allez parler.


Il recule, livide, surpris par mon audace et par ma
fermeté.


— Qu’est-ce qui vous prend ?
Vous êtes fou ?


Un astronaute a des réflexes
rapides, c’est connu. Je plonge en avant au moment où il esquisse un pas dans
ma direction. Mon poing l’atteint violemment au creux de l’estomac, il se plie
en poussant un grognement et je le cueille à la pointe du menton d’un autre
direct bien appliqué.


Il part comme un boulet, s’écrase contre la cloison, se
rétablit et s’élance.


Agrippés sauvagement l’un à l’autre, nous roulons au
sol dans une mêlée impitoyable. Mais les coups que j’assène sur son visage me
donnent l’impression de cogner sur du caoutchouc.


L’horreur qui s’empare de moi joue en faveur de Aymes
qui m’écrase de tout son poids en poussant un grognement rauque, inhumain. Sa
main serre ma gorge avec une force inouïe, mais, dans un réflexe inconscient, je
réussis à planter mes dents dans la chair molle, juste à la hauteur du poignet.


Ce qui se passe alors m’arrache un hurlement de
terreur. Sous la douleur, le bras de Aymes a changé de forme.


Il s’est étiré, gonflé brusquement pour échapper à la
morsure, en même temps que la masse entière de son corps se déforme comme une
poupée de cire soumise à la flamme d’une bougie.


— Misérable petit crétin, me lance-t-il, vous
regretterez ce que vous faites !


Je le regarde avec dégoût tandis qu’il reprend
subitement son aspect humain. J’évite de justesse le coup qu’il m’assène de son
poing massif et, avec la promptitude de l’éclair, m’empare d’une chaise au
moment où il s’élance.


Le coup le stoppe net, en plein ventre, et il tombe
sur les genoux, la bouche grande ouverte. Un deuxième coup de chaise sur le
crâne, et cette fois le sang jaillit.


Mais c’est un sang noirâtre, comme une gelée visqueuse,
qui s’échappe de la blessure boursouflée.


Un dernier sursaut chez la créature et elle s’écroule
à mes pieds. Tandis que la mort fait son œuvre, j’assiste, paralysé, à l’épouvantable
métamorphose.


En quelques secondes, il ne reste plus rien d’humain
chez Aymes. L’uniforme a éclaté sous une mystérieuse pression interne et le
corps recroquevillé se marbre de taches brunes, tandis que des boursouflures
énormes jaillissent de sa tête.


Sa tête ! Ce n’est plus à présent qu’une masse
gélatineuse dépourvue de tout système pileux. Oui, les cheveux ont disparu, ainsi
que les sourcils, et d’énormes yeux ronds semblables à des yeux de pieuvre ont
remplacé les yeux humains, imités avec une habileté diabolique.


Ce n’est plus qu’un visage mafflu, au museau canin, d’où
émergent de longues incisives pointues comme des dagues.


Des griffes ont poussé aux doigts épais, boudinés, venant
en prolongement des membres bizarres aux multiples articulations, dont les
propriétés hautement sympodiques me laissent à penser
qu’il s’agit d’une créature universelle, capable de s’adapter à n’importe quel
milieu.


Il s’agit d’une créature horrible, monstrueuse, défiant
la raison et l’entendement humains.


Je m’arrache à cette vision, car maintenant il faut
faire vite. Quelqu’un pourrait s’étonner de l’absence prolongée du pseudo-major
Aymes, et je dois profiter de l’unique chance qui me reste.


Je fonce dans le couloir, lorsque le même bruit de
voix étouffée que j’ai déjà perçu dans la salle de réunion me parvient d’une
bouche d’aération grillagée, pratiquée à même le plancher.


Je stoppe, prête l’oreille. Toujours ce même murmure
confus provenant des sous-sols, mais dont je n’arrive pas à saisir un traître
mot.


Si encore je pouvais savoir ce qui se passe !


En moi, le calme est revenu, comme chaque fois que j’entre
dans une action violente et dangereuse, et, automatiquement, le choix s’opère
entre la curiosité et la prudence.


La porte que je pousse, à ma droite, s’ouvre sur un
escalier de fer qui s’enfonce vers les sous-sols. Je m’y engage et, quinze
marches plus bas, je me retrouve dans un réduit encombré d’objets divers aux
formes inconnues.


Tant bien que mal, je me fraye un passage au milieu de
l’étrange bric-à-brac pour aboutir dans un couloir circulaire flanqué de
nombreuses portes.


Ici, rien de comparable avec ce qu’il y a au-dessus. Pas
de décor, mais une construction solide, réelle et nullement fantaisiste.


Guidé par les bruits de voix, je gagne sur la pointe
des pieds une large baie vitrée épousant la courbe du mur intérieur. Et je
regarde !


Au-dessous de moi, une salle toute ronde, éclairée d’étranges
lueurs phosphorescentes, et, autour d’une table, une douzaine de monstres penchés
sur des croquis.


Les plans de kaodrah, bien sûr ! Je les reconnais. Une brève
seconde, je suis saisi par l’envie folle de me précipiter, de mettre en pièces
tous ces croquis, mais je me raidis.


Sans arme, je n’ai aucune chance et je serais
certainement abattu avant d’avoir pu esquisser le moindre geste.


— Ne bougez pas, lieutenant !


Ignorant le conseil, je pivote d’un bloc en direction
de la voix. Rébecca !


La pseudo-Rébecca a conservé sa forme humaine. Elle se
dresse devant moi, au milieu du couloir, en braquant sur moi une arme inconnue.
Elle est pâle, livide, et sa voix n’est qu’un murmure déformé par un manque d’assurance.


— Eh bien ! Allez-y ! Tirez !
Vous ne pouvez souhaiter une meilleure occasion.


Je ne sais ce qui se passe en elle, mais sa main
tremble. Pourtant, son doigt se crispe sur la détente et, l’espace d’un éclair,
je redoute son geste. Mais non, son désir de m’abattre n’est pas assez vif.


Par fierté toutefois, je m’avance d’un pas, les sens
en éveil.


— Ne bougez pas, ou je tire, me
lance-t-elle, énergiquement cette fois.


Mais elle a compté sans mes réflexes et mon
entraînement militaire. La détente est déjà à moitié course lorsque je lui
fauche le bras du tranchant de la main. L’arme jaillit, fait une chandelle et
je la cueille au vol. De l’autre main, je pousse Rébecca (puisqu’il faut
continuer à l’appeler ainsi) et la créature s’en va cogner contre le mur.


Alors, je lui indique le réduit. Nous entrons et, une
fois au milieu du bric-à-brac, je prends la parole :


— Vous manquez de rapidité, tant pis pour
vous. Moi, en revanche, je n’ai pas l’intention de vous faire de cadeau, je
vous préviens.


— Ce que vous faites est insensé. Vous ne
sortirez pas d’ici vivant.


— Autant que nous soyons deux à ne pas nous
faire d’illusions, mais je veux d’abord savoir ce qui se passe. Bravo pour
votre mise en scène, c’était parfait, mais à présent vous allez parler. Où
sommes-nous ?


Elle reste un instant à me contempler curieusement, puis
se décide :


— A quoi bon vous le cacher ? Sur
Gowidah !


— Gowidah ?


— La planète principale du système d’Aldébaran.


Je me sens blêmir. Aldébaran ! Par le diable, si
je me doutais de ça !


— Comment suis-je ici ? Comment est-ce
arrivé ?


— Nous avons intercepté votre appareil
alors que vous vous dirigiez vers Borée. Mais cet événement n’a pas été
enregistré par votre cerveau. Vous avez subi les effets d’un rayon hypnotique à
longue portée.


— Vous étiez donc informés de ma mission ?
Par qui ?


— Je l’ignore. Je n’ai pas été tenue au
courant de cette affaire.


— J’ai au contraire l’impression que vous
savez beaucoup de choses.


— A quoi cela pourrait-il vous servir maintenant ?


— A fuir. Et vous allez m’aider, de gré ou
de force.


Elle se redresse et me regarde avec un tel
ahurissement que j’oublie un instant la véritable nature de cet être
protéiforme, tellement le sentiment exprimé me paraît d’essence humaine.


— C’est impossible, vous n’y parviendrez
pas.


— C’est à voir. De toute façon, je n’ai pas
le choix et vous non plus. Je vous jure que je vous abats si vous ne vous
décidez pas. En revanche, si vous m’aidez, je vous laisse une chance.


— Quoi que vous fassiez, ils vous tueront
aussi, tôt ou tard. Vous avez tué un animal sacré, et cela ils ne vous le pardonneront
pas.


— Quoi ? Cette chose horrible dans ma
chambre ?


Elle soutient mon regard et je hoche la tête.


— Vous voyez, je n’ai donc rien à perdre.


Je lui enfonce le canon de mon arme dans l’estomac. Le
coup la fait plier en deux. J’ajoute sèchement :


— Finissons-en ! D’abord sortir d’ici,
trouver un refuge, ensuite nous verrons. Obéissez, sinon…


Deux larmes coulent de ses grands yeux noirs et je la
devine en train de lutter contre elle-même. Quels sentiments peuvent bien jouer
dans le cœur de cette créature ? Je me le demande.


Quelque chose qui échappe peut-être à mon esprit
humain et qui me la rend plus odieuse encore. Car enfin, comment a-t-elle pu s’élancer
dans mes bras et supporter mon contact lorsque j’ai tué l’immonde animal qui
avait bondi dans la chambre ?


Ignore-t-elle la répugnance, le dégoût et l’horreur, tout
ce qu’elle m’inspire elle-même, maintenant que je sais ?


Cela faisait-il aussi partie de son rôle ?


Sa réponse me secoue, au bord de la nausée :


— Venez, me dit-elle, suivez-moi !



CHAPITRE XIV


Nous nous retrouvons à l’air
libre quelques minutes plus tard, dans le silence et la nuit noire. Au milieu
de l’inconnu.


Dans deux heures, le jour va se lever, et je sais très
bien que cette fuite n’est qu’une tentative folle, vouée à l’échec.


Que puis-je espérer de ce monstre à forme humaine qui
ne m’obéit que sous la menace ? Et que puis-je tenter, sur ce monde ennemi
perdu dans l’espace à plus de cinquante-quatre années de lumière de la Terre ?


Pourtant, ce n’est pas tellement à moi que je songe, mais
à l’humanité entière. A tous ceux qui vont se faire massacrer stupidement, parce
qu’ils ne comprendront pas ce qui arrive, parce que tout va se passer avec une
telle rapidité que personne n’aura le temps de réagir.


Mais que puis-je faire ?


— Par ici !


Rébecca m’indique la forme ovoïde d’un petit appareil
garé en bordure d’une piste. Elle grimpe la première, ouvre un panneau, et je m’installe
à ses côtés sur un siège moelleux.


Elle met le contact et l’engin anti-g s’élève à la
verticale sans le moindre heurt. A une centaine de pieds, Rébecca opère un
demi-tour sur place et lance l’appareil droit devant elle au cœur de la nuit.


Nous voguons ainsi une minute ou deux, puis soudain un
voyant lumineux se met à clignoter sur le tableau de bord.


Elle pâlit.


— Le service de sécurité… Un appel de la
tour de contrôle !


— Que se passe-t-il ?


— Cet appareil appartient au spatiodrome de Géma-Wa. Ils
désirent certainement les coordonnées de notre itinéraire.


— Allez-y ! Mais attention à ce que
vous allez dire.


Elle branche la radio et un bizarre dialogue s’échange
immédiatement entre Rébecca et son invisible interlocuteur. Enfin, elle coupe
avec un soupir et reprend de sa voix humaine :


— C’est de la folie. S’ils contrôlent notre
position, nous sommes perdus !


Je réfléchis un instant.


— Effectivement, les chances ne sont pas nombreuses,
mais il en est une que je veux bien tenter.


— Voulez-vous dire que vous avez trouvé la
solution ?


Elle ne semble pas avoir mis de malveillance dans sa
réplique. Tout juste un peu de surprise.


— Seulement une idée. Remettez-vous en rapport
avec la tour de contrôle et obtenez la permission de vous poser.


Elle tourne la tête et me regarde, effrayée.


— Que voulez-vous faire ?


— Obéissez… Le reste, ça me regarde.


Elle a parfaitement compris mes intentions, mais elle
essaye néanmoins de me dissuader.


— Vous n’y arriverez pas. Tous les
appareils sont gardés, vous serez repéré immédiatement.


— Moi, d’accord, mais pas vous. Il vous
suffira de reprendre votre forme normale. Vous sortirez de l’appareil et
attirerez l’attention sur vous. Je me débrouillerai, pendant ce temps.


— C’est impossible. Je ne puis pour l’instant
modifier mon organisme.


— Comment cela ?


— Tous les Aldébaraniens n’ont
pas le pouvoir de mimétisme. Autrefois, oui, à l’origine des temps, notre race
possédait ce curieux privilège, afin de lutter contre les races inférieures qui
se battaient pour la suprématie de notre monde. Mais, depuis, notre espèce a
dégénéré et, seuls, quelques initiés conservent encore à l’heure actuelle le
don du mimétisme.


— Aymes, par exemple ?


— Oui, et Miss Doyle également. Lorsqu’il a
été jugé prudent de remplacer Miss Doyle, à cause des erreurs qu’elle
commettait auprès de vous, on a pensé à moi, à cause de mes nombreuses connaissances,
mais, en ce qui me concerne, c’était différent. Je n’ai pas ce pouvoir, et on a
dû employer un produit de synthèse dont les effets sont maintenus pour environ
une vingtaine de vos heures. J’avais ordre de renouveler les prises sans arrêt
afin de rester continuellement en contact avec vous.


— La dernière date de quand ?


— Quatre heures.


Je tourne la tête pour cacher le dégoût qui me
submerge, puis, d’un geste sec, branche moi-même le contact de la radio.


— Tant pis, à la grâce de Dieu, faites ce
que je vous dis.


Je note un instant d’hésitation chez Rébecca, puis
elle rétablit la liaison avec la tour de contrôle. Cela dure encore quelques
secondes, puis elle coupe d’une main tremblante.


— Nous avons le feu vert sur la piste
principale, murmure-t-elle d’une voix étouffée, mais je vous répète une fois de
plus…


— Obéissez !


Elle n’insiste pas. Le petit appareil vire de bord, accélère
et plonge dans les nuages.


Cinq minutes plus tard, des myriades de petits points
lumineux apparaissent au-dessous de nous. Tout cela scintille comme des
diamants jetés sur un fond de velours.


Une ville immense, structurée de formes imprécises, inconnues,
mystérieuses, s’étend à perte de vue.


Gema-Wa !


Rébecca a deviné mes craintes, mais elle me rassure d’un
regard et continue à manœuvrer le petit appareil qui fonce jusqu’aux limites
extrêmes de la vaste cité. Elle me désigne bientôt un quadrilatère balisé de
lueurs multicolores, et nous virons à quarante-cinq degrés au-dessus du terrain.


Je jette un regard et repère immédiatement les formes
effilées de nombreux astronefs alignés sur les pistes d’envol.


Depuis les fusées de combat, avec les gigantesques
spatiocruisers lourds jusqu’aux petits monoblocs de repérage que j’ai déjà eu l’occasion
de voir, au cours des nombreux combats auxquels j’ai eu l’occasion de
participer.


Des créatures vont et viennent sur les pistes larges, rectilignes,
formes lourdes, massives et hideuses moulées dans des combinaisons fluorescentes.


— Attention ! me
souffle Rébecca d’une voix sourde.


L’appareil glisse sur la piste, freine graduellement
et stoppe entre deux énormes stratocruisers, exactement à l’endroit que j’indique
du geste.


Personne. Le groupe d’Aldébaraniens que nous venons de
dépasser est à plus de cent mètres de nous.


Je m’élance le premier en tirant Rébecca derrière moi
et, d’un même élan, nous allons nous plaquer contre la coque d’une immense
fusée. Je dégaine d’un geste, braquant l’arme sur le petit appareil anti-g que
nous venons d’évacuer et appuie sur la détente.


Un jet thermique arrose l’engin et le réservoir de carburant
explose dans une gerbe de flammes et de feu, tandis que la carcasse se disloque
en débris incandescents.


Il se passe alors ce que j’ai prévu.


Immédiatement, des Aldébaraniens apparaissent de
toutes parts, attirés par l’explosion et des sirènes se mettent à mugir tandis
que des cris et des ordres retentissent, créant un mouvement extraordinaire.


Il convient de profiter de cet instant de panique et j’entraîne
Rébecca en direction de petits monoblocs alignés en bordure d’une piste
secondaire.


Dans la demi-obscurité, nous fonçons à perdre haleine
lorsque, soudain, nous nous trouvons nez à nez avec une monstrueuse créature
qui vient de surgir de derrière un baraquement.


Paralysée de stupeur, elle stoppe net son élan, ses
yeux de pieuvre braqués sur nous, visiblement affolés.


Je ne lui laisse pas le temps de réagir et le coup de
crosse que je lui assène en plein visage fait jaillir un sang noir et épais qui
éclabousse la créature.


Je l’assomme d’un nouveau coup à la base du crâne et
elle s’affaisse mollement, ainsi qu’une marionnette privée de ses fils.


Je vais pour m’élancer lorsque la main pseudo-humaine
de Rébecca serre soudain mon bras.


— Dan… Attention… A droite !


Je pivote d’un bloc, juste à l’instant où apparaît une
autre de ces épouvantables créatures.


J’esquive son élan de justesse, balance ma jambe
droite presque à l’horizontale. Le monstre bute, stoppé net, part en avant et s’affale
avec un barrissement énorme.


Je lui écrase le mufle d’un coup de pied et l’achève d’un
coup de crosse au moment où il courbe la nuque.


Tout s’est passé sans bruit, ou presque, et le coup d’œil
que je jette en arrière, en direction du groupe qui s’affaire auprès des restes
calcinés de l’appareil anti-g, me rassure. Du moins pour quelques secondes
encore…


Intrigué, je regarde Rébecca.


— Pourquoi avez-vous fait ça ?


Elle tourne la tête.


— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Oh !
je vous en prie, faites vite…


Je lui indique une fusée monobloc, au hasard, dans la
rangée, et nous nous précipitons d’un même élan.


Je connais ces petits engins, ordinairement utilisés
sans pilote, pour les bombardements radioguidés. Nous avons réussi à en
capturer quelques-uns et j’ai eu l’occasion de les étudier de très près.


Je ne pense donc pas avoir trop de difficultés pour l’arracher
du sol. Bien entendu, le reste est toujours à la grâce de Dieu…


Je parviens à débloquer le sas et lorsque je m’engouffre
dans la cabine de pilotage, la voix de Rébecca éclate dans mon dos.


— Attention ! Les voilà !


A travers l’unique hublot latéral, je distingue à mon
tour le groupe d’Aldébaraniens qui foncent dans notre direction. D’autres, un
peu plus loin, sont penchés sur les cadavres qui gisent au milieu de l’allée, et
le mugissement d’une sirène m’annonce l’arrivée de renforts.


D’un bond, je gagne le sas.


La fusée est déjà encerclée. Je dégaine, balaie les
premiers rangs d’un jet de force qui fauche les premiers assaillants.


Ils explosent comme des grenades et j’assiste au
spectacle horrible, affreux, de débris de chairs calcinés qui volent en éclats.


Je note un instant d’affolement et de panique chez l’ennemi,
que je mets aussitôt à profit.


Je rabats le sas, bloque le système de fermeture et
lance à Rébecca :


— Navré pour vous. Je comptais bien vous
laisser ici, mais maintenant je n’ai plus de choix. Cramponnez-vous !


Enclenchant la commande libre, je libère le système de
propulsion anti-g et la fusée décolle, lentement tout d’abord, puis avec une
vitesse progressive au fur et à mesure de l’allumage des réacteurs périphériques.


En l’espace de quelques secondes, nous avons franchi
les masses de nuages embrasées par l’aube naissante.


Une course folle, aveugle. Derrière nous, le globe de
Gowidah réduit à la dimension d’une orange… puis un malaise physique qui me
secoue au moment où j’enclenche les réacteurs subspatiaux.


L’espace lui-même semble crier sous l’impact…



CHAPITRE XV


Aussi longtemps que durera notre voyage dans le
subespace, nous sommes hors d’atteinte des « chasseurs » ennemis.


Dans le temps négatif, ce no star’s land sous-jacent du continuum quadridimensionnel, tous
les systèmes de repérage restent muets, car la matière elle-même n’y conserve
plus qu’une valeur théorique.


C’est un nouvel état, violant vraisemblablement toutes
les lois de la physique, mais la matière nous est
restituée sous sa forme normale, grâce à un oscillateur de motilité circulaire
produisant un quantum d’action synthétique autour de l’appareil lui-même.


Seule une désagréable impression subsiste : celle
de flotter dans un vide nébuleux en l’absence de toute sensation corporelle.


Je domine le malaise pour vérifier une nouvelle fois
les contrôleurs de vélocité, puis, rassuré, me prends à sourire.


Allons, tout ne s’est pas trop mal passé jusqu’à
présent, mais il était temps ! Un seul regret toutefois, c’est d’avoir
embarqué ce monstre de Rébecca, et d’avoir à supporter sa présence dans l’étroit
habitacle.


Elle m’observe en silence, muette, résignée, à la
façon d’un animal craintif soumis à la volonté de son maître.


Je soupire et lui dis :


— Navré pour vous. Je comptais bien vous
laisser sur Gowidah, mais je n’ai pas eu le choix.


— C’est sans importance. De toute façon, ils
m’auraient tuée, après ce que j’ai fait.


— C’est ce que je n’arrive pas à comprendre.
Qu’est-ce qui vous a poussée à devenir mon alliée dans
cette affaire ? La peur de mourir ?


— Oh, non ! La mort m’est indifférente,
je ne la crains pas.


— Alors ?


— Oui, je sais ! J’ai été sur le point
de vous tuer, de vous dénoncer. Je pouvais également vous laisser tuer il y a
un instant. Mais je n’ai pas eu ce courage. C’était contre moi-même, je ne
pouvais pas…


— Je suis pourtant votre ennemi. Vous devez
me considérer comme un monstre, comme une créature répugnante propre à donner
la nausée et à soulever le cœur. Je suppose que la réciproque existe, n’est-ce
pas ?


Elle soupire, secoue la tête évasivement.


— Je n’arrive pas à définir exactement ce
que je ressens, et c’est bien là ce qui m’effraie…


— Moi, ce qui m’effraie, c’est de savoir
que, dans quelques heures, vous allez reprendre votre forme normale, et que
notre situation va devenir insupportable.


Rébecca hausse les épaules, ébauche un petit sourire
et m’exhibe un tube de métal.


— Il me reste encore quelques pilules, rassurez-vous.


Je m’en veux de mon arrogance et de ce qui pourrait
passer pour une étroitesse d’esprit de ma part, vis-à-vis d’une créature
indifférente à toutes ces questions ethniques ou simplement éthiques. Peut-être
s’agit-il de quelque chose de distinct, de supérieur à la morale ? Je l’ignore.
Mais, personnellement, je n’y puis rien. C’est physique, ces êtres-là me font horreur !


Je saute du coq-à-l’âne pour enchaîner :


— Il y a tout de même certains points que j’aimerais
éclaircir. D’abord, comment se fait-il que vous parliez notre langue et, ensuite,
d’où vous viennent toutes ces connaissances qui vous permettent de discuter
comme des humains ? Personnellement, vous n’avez jamais été prise en
défaut, aussi bien lorsqu’il s’agissait de me répondre sur Albany, ma ville
natale, que sur les fonctions exactes du commandant Thorn ou l’existence du
cabaret « Le Vénusien » sur Borée. Comment savez-vous tout cela ?
Dois-je comprendre que vous avez déjà fait partie d’un commando ayant séjourné
sur Terre ?


Elle se passe une main sur le front et secoue la tête
négativement.


— Non. Je ne savais absolument rien de tout
cela le jour où j’ai été choisie pour remplacer Miss Doyle. Toutes ces
connaissances m’ont été gravées dans l’esprit au cours d’une séance hypnotique
comportant une foule de détails et de faux souvenirs qui proviennent justement
de nos « robots-espions ».


— Des « robots-espions » ?


— Il s’agit de petits satellites
miniaturisés que nous envoyons depuis fort longtemps autour de la Terre. Ces
appareils ont été créés pour l’étude complète de votre humanité. Ils captent
les sons, les images, les étudient, les sélectionnent et les transmettent sans
la moindre erreur. C’est ainsi que les Aldébaraniens connaissent vos mœurs, vos
lois, vos règles, votre science, votre histoire, et tous les moindres détails
topographiques de votre planète. Quand ils ont su que vous étiez natif d’Albany,
ils ont impressionné mon cerveau de tous les documents dont ils disposaient sur
cette ville. Aymes, ou du moins celui que vous connaissez sous ce nom, m’avait
dit que cela pouvait aider à renforcer votre confiance.


Elle ferme les yeux, soupire longuement.


— Ce qu’il y a de fantastique, c’est que j’ai
l’impression de faire appel à des souvenirs personnels, lorsque je pense à
Albany. Je vois des rues, des places, des jardins, exactement comme si j’y
avais déjà vécu.


Puis elle se redresse et me regarde avec un froncement
de sourcils.


— Pourquoi parlez-vous toujours de ces
commandos aldébaraniens ? Personne de chez nous n’a jamais mis les pieds
sur votre planète.


— Vous en êtes certaine ?


— Vous avez étonné tout le monde lorsque
vous avez parlé de ça. Qu’est-ce qui vous le fait
supposer ?


Là, décidément, je ne comprends plus. Elle a pourtant
l’air sincère dans ses réponses.


J’ébauche un geste vague, car, après tout, quelles
conclusions positives puis-je apporter à ce sujet ? Aucune preuve ne m’a
été donnée, ni par Thorn ni par Elliot.


Je suis sur le point de lui poser une nouvelle
question lorsque un voyant rouge s’allume sur le tableau de bord.


Je me sens soudain inquiet, car il s’agit d’un
indicateur qui signale une saturation dans les réseaux énergétiques de l’appareil.


Je me précipite, étudie rapidement les nombreux
mécanismes ; règle de mon mieux le débit des réacteurs, mais, comme le
témoin lumineux persiste dans ses avertissements, j’enclenche immédiatement le
convertisseur quadrimensionnel.


Une brutale secousse, et le petit appareil émerge brusquement dans l’espace normal.


 


***


 


Gigantesque, d’un éclat presque insoutenable, un
soleil vient d’apparaître devant nous, en même temps que le monobloc, soumis à
sa colossale attraction, commence à accélérer dangereusement.


J’évite la catastrophe en poussant à fond la manette
agissant sur les fusées de freinage.


L’aiguille de l’accéléromètre redescend vers les
premières graduations. Nous repartons vers la gauche, décrivant un grand arc, et
la gigantesque boule de feu commence à diminuer de volume lorsque je pousse la
vitesse au maximum.


Eh bien ! Il s’en est fallu de peu !


Rébecca, elle, n’a pas bronché. Elle a conservé un
calme imperturbable devant le danger, comme si, à présent, tout lui était
indifférent.


C’est aussi d’une voix neutre, impersonnelle, quelle murmure en désignant le hublot latéral :


— Nous tombons de Charybde en Scylla… Regardez !


Venant de sa bouche, l’expression typiquement
terrienne qu’elle vient d’employer ne me surprend même pas, tellement mon
attention est accaparée par une dizaine de points lumineux patrouillant de
conserve dans le vide violacé et fonçant droit sur nous.


Une escadrille ennemie nous barre la route.


 


***


 


De seconde en seconde, les fusées de combat
grossissent à vue d’œil, ayant certainement repéré le monobloc sur leurs écrans.


Immédiatement, l’attaque s’organise et les appareils
ennemis se déploient largement autour de nous.


Traversant le vaisseau comme un éclair, je me
précipite au poste de combat, au moment où explosent dans le vide, à quelques
centaines de mètres à peine de l’appareil, les premières bombes magnétiques.


Les boules d’énergie éclatent, embrasant l’espace de
lueurs infernales, mais j’ai eu le temps de libérer les ondes répulsives antimagnétiques
qui, provisoirement, mettent le monobloc à l’abri des projectiles.


Ajustant le navire le plus proche dans le réticule de
mon viseur, j’envoie une première rafale qui fait mouche. Du fantastique impact
naît une flamme blanche bien au-delà de l’incandescence et une longue vapeur d’acier
fuse dans l’espace, virant au rouge pourpre lorsque les accumulateurs énergétiques
explosent à leur tour.


Je hurle à l’adresse de Rébecca :


— Poussez à fond, troisième manette !


Elle obéit, d’un geste automatique, et le monobloc
part en avant, dans un bond fantastique, accompagné d’un hurlement de machine.


Nous passons entre deux énormes stratocruisers, évitons
une rafale, et grimpons en chandelle au-dessus du troisième.


Les jets de force se déclenchent lorsque le quatrième
apparaît droit devant nous. C’est une tactique que j’ai appris à utiliser
depuis longtemps et qui désarçonne toujours l’adversaire, surtout lorsqu’il s’agit
de frapper au hasard, dans une flotte plutôt occupée à une manœuvre d’encerclement
qu’à l’étude d’un combat individuel.


Celui-ci est aussi victime de l’effet de surprise. Il
passe au rouge, puis au blanc verdâtre en explosant avec une grande flamme
aveuglante.


L’instant d’après, il n’y a plus qu’une boule laiteuse
de métal en fusion en train de se diluer dans le vide sombre et glacé.


D’un bond, je retraverse la cabine et m’installe aux
commandes. Une « torpille quantique » explose au-dessus du monobloc
et une secousse brutale fait bondir l’appareil au moment où j’enclenche les
réacteurs subspatiaux.


J’ai l’impression de me disloquer entièrement, tellement
le choc est d’une violence extrême. Quant à Rébecca, projetée en avant, elle s’est
affalée, mais se redresse aussitôt. Je lis dans ses yeux plus que les paroles
ne pourraient dire.


Pourtant, et je le constate immédiatement, la
malchance nous poursuit. L’avertisseur continue à émettre ses appels désespérés,
ce qui m’indique que le danger d’explosion subsiste toujours dans les réservoirs
énergétiques.


Quelque chose m’échappe dans cette machinerie complexe,
une avarie dont je n’arrive pas à situer l’origine, malgré mes recherches.


Je dois pourtant me résigner à prendre une décision, celle
de revenir dans l’espace normal, sinon c’est la catastrophe d’une seconde à l’autre.


Devant la question muette de Rébecca, je lance :


— Dans le temps négatif, notre vitesse
actuelle correspond à dix fois celle de la lumière. Nous avons quand même dû
parcourir pas mal de chemin depuis notre plongée. Je crois que nous pouvons
tenter une sortie sans trop de risque. Attention, cramponnez-vous !


Une fois de plus, le monobloc réapparaît dans le
continuum. L’espace est libre, et, lorsque je rétablis les coordonnées, je
constate que nous ne sommes plus très loin du Pourtour et la proximité toute
relative des planètes du secteur périphérique achève de renforcer ma confiance.


Mais tiendrons-nous jusqu’à Borée ? C’est la
question que je pose lorsque je constate que l’avarie est encore plus grave que
je ne le supposais.


Un réacteur est hors d’usage et le deuxième donne des
signes de faiblesse. Certainement un éclat de cette maudite torpille qui a dû
nous atteindre.


Je me tourne vers Rébecca :


— Nous ne pouvons plus aller bien loin. Il
faut absolument nous poser quelque part. Une réparation urgente s’impose.


J’actionne les capteurs et des images se mettent à défiler
sur l’écran du radarscope. Je localise un amas stellaire, opère un
grossissement et indique un petit planétoïde sur le coin droit de l’image.


— W-A 102, je connais ; un petit monde
miniature aux avant-postes de la Périphérie. C’est le plus proche… Avec un peu
de chance…
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Nous avons eu cette chance.


Nous avons abordé le planétoïde aux dernières limites
de la catastrophe, radar en panne, en nous dirigeant à l’estime, au risque de
heurter l’une des nombreuses chaînes montagneuses jaillissant d’un printemps
éternel sous toutes les latitudes.


Nous nous sommes posés sur
une étendue herbeuse couverte de graminées jaunes, non loin des rivages d’une
petite mer paisible aux vagues légères. Ce monde-là est une merveille de la
nature.


Les pionniers de la Périphérie viennent souvent s’y
ravitailler, car il regorge d’animaux et de plantes comestibles extrêmement
appréciés par les gourmets de Borée. C’est bien ce qui me rassure, car, malgré
tous les efforts que je déploie depuis deux jours, je n’arrive pas à dénicher
la cause de cette maudite panne.


Toute cette mécanique ressortit d’une technique qui m’échappe
et mes tâtonnements n’aboutissent à rien. Si encore la radio fonctionnait, mais
non !


Muette, elle aussi, et pas seulement le plus petit
espoir d’alerter une base voisine. Seulement attendre… espérer…


Certes, quelqu’un viendra, je le sais. Mais quand ?


Ne sera-ce pas trop tard ? Aurai-je encore le
temps de prévenir mes semblables ?


Voilà ce qui m’oblige à tenter l’impossible et me fait
m’acharner désespérément sur les incompréhensibles mécanismes du monobloc.


Et le temps passe, court, galope d’une nuit à l’autre,
d’un repas à l’autre…


Ce matin, Rébecca a tué un volatile qui ressemble à
une poule d’eau. Elle l’a plumé, vidé, empalé sur une broche de sa confection
et fait rôtir sur un feu de bois.


A point, juste à point. Comme si elle avait fait ça
toute sa vie. Elle a aussi trouvé des baies sauvages qu’elle a fait griller
dans la braise, et des œufs qu’elle a battus en omelette. C’est à se demander s’il
n’existe pas un code universel de l’art culinaire.


Un code ! Quelle ironie ! Existe seulement
un code pour se battre et faire la guerre ? Pour vivre, pour aimer, pour
naître ou pour mourir ?


Sur un arbre voisin, un oiseau pousse un cri ; plus
loin, un autre lui fait écho, une abeille butine et se gorge de pollen à
quelques pas de moi, dans l’herbe tendre, deux petits quadrupèdes de sexe
différent se taquinent jusqu’aux limites de la décence, un autre grogne en
veillant sur sa progéniture.


Et eux, obéissent-ils à un code ? Mais non, parce
que cela est ainsi d’un bout à l’autre de l’univers. Parce que la vie, partout,
a les mêmes exigences. Parce que faire une omelette ou organiser une guerre ne
sont pas l’exclusivité de l’esprit humain, mais de toutes les races pensantes
qui peuplent le ciel !


Je pourrais ajouter aussi la coquetterie. Quoique je
me demande bien l’intérêt et le plaisir que peut éprouver Rébecca à se
contempler dans une glace. Je l’ai surprise trois fois depuis hier, en train de
se brosser les cheveux, d’étudier la courbe de ses lèvres ou d’examiner les
formes pleines de son corps humain.


Elle s’attarde sur chaque détail, sur chaque point de
son anatomie, rectifie une mèche de cheveux, prend des poses et recommence. A tel
point que ça devient gênant ! Odieux même !


Je ne suis certes pas insensible à la beauté, car, dans
sa forme humaine, Rébecca est très belle, mais je ne puis oublier ce que sa
beauté cache d’horrible et d’épouvantable.


Puisse-t-elle ne jamais m’apparaître dans sa forme
réelle ! Oh non, je ne le supporterais pas.


Plus maintenant. Pourtant, il ne lui reste que trois
pilules. Trois fois vingt heures encore à conserver ce visage et ce corps
magnifique, et puis ce sera la brutale et impitoyable transformation cellulaire.
Les tissus vont se modifier sous la tension extrême d’un fantastique système de
calcium.


Et tout cela minutieusement réglé et organisé par un
système glandulaire ultra-sensible capable de contrôler toutes ces opérations
biologiques complexes autant qu’ahurissantes.


La transformation de Jekyll
en Hyde. J’ai prononcé : horrible, épouvantable. Mais c’est encore pire. Au-delà
des mots, au-delà de Hyde !


Et je suppose que cela aussi a une part dans l’acharnement
que je mets dans la réparation du monobloc. Trois fois vingt heures, ça reste d’un
côté comme de l’autre une bien extrême et cruelle limite !


Et le temps passe, court, et galope toujours !… Mais
soudain, j’ai l’impression qu’il stoppe net, lorsque le cri de Rébecca m’arrive
et me secoue comme une douche glacée.


Je me retourne, fouillant l’espace du regard, et la
découvre à quelques mètres du rivage, en train de se débattre désespérément
dans les flots écumeux.


Holà ! Que se passe-t-il ?


Je m’élance. Elle disparaît entre deux vagues, revient
en surface, mais une masse d’eau l’engloutit encore au moment où je plonge.


Luttant contre les vagues, je parviens à la repérer. Ses
chevilles sont paralysées par des algues vigoureuses qui les ont solidement
agrippées.


Je plonge et réussis à en venir à bout à l’aide de mon
couteau. Je puis alors tirer Rébecca et la ramener à la surface. Mais elle a
perdu connaissance et ce n’est qu’un corps inerte que j’étends sur le sable.


J’obéis à un réflexe humain en me penchant sur son
cœur. Il bat. Ou du moins quelque chose qui doit ressembler à un cœur et qui
bat en elle, doucement, doucement…


J’ignore si les organes internes ont subi la même
modification que l’aspect externe, mais la respiration artificielle reste la
seule chose que je puisse tenter.


Dès les premiers mouvements, je constate que son
appareil respiratoire réagit ; elle vomit un bon litre d’eau, reprend
quelques couleurs, et, après une dizaine de minutes d’efforts soutenus, ouvre
enfin les yeux et me regarde, à travers un rideau de larmes.


Je soupire. C’est malgré moi. Dieu ! ce que j’ai eu peur !… Je la rassure d’un bon sourire, mais
c’est alors que je réalise qu’elle est nue. Complètement nue sur le sable doré,
avec encore l’empreinte rouge de mes mains sur sa peau douce et chaude. Involontairement,
des séquences d’images folles engendrées par la caméra de mon esprit de mâle se
mettent à défiler en moi, dans une projection accélérée.


— Dan !


Le mot a suffi. Quelque chose s’est brisé
en moi. Je respire et la magie s’est envolée. Je me lève pour rafler les
vêtements de Rébecca qui traînent sur le sable et les lui jette.


Elle s’en couvre immédiatement, tandis que je bougonne
entre mes dents :


— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Vous
ne savez pas nager ?


— Non… je ne crois pas savoir…


— L’expérience vous tentait peut-être ?


— Vous parliez de coquillages, vous en désiriez…
je pensais pouvoir vous en ramener.


Un instant, nous nous observons curieusement. Mais à
présent, il y a un monde énorme entre nous deux.


Je me retourne, excédé.


— Habillez-vous et ne vous éloignez pas. J’ai
autre chose à faire que de courir encore après vous.


Mais je n’ai pas fait trois pas qu’elle s’écrie :


— Dan ! Ecoutez ! Ce bruit…


Je lève la tête. Je tends l’oreille. Et je perçois le
ronflement à mon tour. Un ronflement de tuyères… et enfin une masse noire qui
file dans le ciel bleu, grossissant à vue d’œil.


L’engin pique droit sur nous. Il a certainement repéré
notre fusée qui étincelle sous les rayons du soleil matinal. Mon cœur bondit de
joie. Je l’ai reconnu. Il s’agit d’un appareil civil appartenant à un service de
ravitaillement.


Il décrit encore un large cercle, perd de l’altitude
et freine à fond. Quelques secondes plus tard, c’est le contact avec le sable à
une centaine de mètres à peine, et un panneau d’acier se rabat sur la coque.


Les deux hommes qui en surgissent me regardent, ahuris.
Comme si j’étais le diable en personne !
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Le premier s’appelle Tom Saunders. Le second Bert Lo-Yen.
Tous deux sont de vieux bourlingueurs travaillant pour le compte d’une
conserverie spécialisée dans les produits exotiques.


Ils exploitent une concession privée sur W-A 102 et
viennent tous les huit jours pour faire leur chargement de viande et de fruits.


Je comprends leur étonnement en me découvrant sur leur
terre aux côtés d’un appareil portant le sigle des forces aldébaraniennes, et
ce que je tente de leur expliquer en quelques mots achève de les anéantir.


Toutefois, Lo-Yen glisse un regard méfiant dans la
direction de Rébecca.


— Vous voulez dire que cette créature est
capable de ressembler à n’importe quoi ? Je vous préviens, pas question d’embarquer
cette sorcière avec nous, même pour tout l’or du monde.


— Je ne vous demande pas ça. Votre radio
suffira. Elle marche, je suppose.


— Oui, bien sûr…


— Alors, appelez Borée et demandez le
relais avec la Terre. Vite ! Centre de communications du commandant Thorn.


Un peu à contrecœur, Saunders grimace dans l’appareil,
puis se retourne.


— Votre nom, déjà ?


— Lieutenant Daniel Seymour.


Cela dure une bonne heure, et, lorsque mon bonhomme
réapparaît dans le sas, il me donne l’impression d’avoir été rudement secoué. Chez
lui, plus de doute ni de méfiance. Il m’indique la cabine :


— Ça y est, vous avez le canal. Dépêchez-vous.
Tout le monde est sous pression et ça gueule de partout.


 


***


 


Quand je coupe le contact, le poids énorme qui me
plombait l’estomac s’est dissipé. Ça n’a pas été sans mal, mais Thorn a très
bien compris la gravité de la situation. Nous avons utilisé le code spécial
convenu entre nous et le compte rendu que j’ai donné de mon ahurissante
aventure a agi sur lui à la manière d’une sonnette d’alarme.


Je connais Thorn. Il ne traînera pas. Toutes les
forces disponibles vont être mobilisées afin de faire front à l’offensive
ennemie et préserver l’humanité du péril qui la menace.


Mais beaucoup de points restent confus dans cette
affaire et la longue conversation que je viens d’avoir avec le Chef Suprême des
Forces Spatiales n’a pas éclairci pour autant l’odieuse machination dont j’ai
été victime.


Car, enfin, quelqu’un a
dénoncé le projet « kaodrah ». Quelqu’un a alerté l’ennemi et dévoilé le secret de ma mission.


Le commando ? Thorn maintient cette opinion. Mais
Rébecca reste catégorique. Formelle. Aucun Aldébaranien n’a jamais posé le pied
sur notre monde. Et quand je pense aux réactions de Aymes et des
pseudo-techniciens lorsque j’ai émis cette hypothèse, je suis bien obligé d’abonder
dans le sens de Rébecca.


Les robots-espions patrouillant autour de la Terre ?
Non, tout de même pas !


Alors ? Qui ? Cette question, je me la pose
toujours depuis le départ de Gowidah et la seule réponse qui me vienne à l’esprit
m’indigne, me révolte.


Mais non, c’est impossible ! Absurde ! Je
conçois une trahison humaine dans un problème humain. Une renonciation, un
abandon, une abjuration quelle qu’elle soit. Tout. Raciale même. Mais là ?


Ce n’est plus une question de couleur, plus une
question de race, mais d’espèce. Là, justement, toutes les thèses antiraciales s’effondrent et perdent leur éthique.


Un chien peut-il renier sa race au profit d’une
colonie de chats ? Un humain peut-il… Non ! Ce serait pire. Donc
impossible. Franchement impensable.


Et pourtant, si je considère Rébecca, ma théorie s’effondre
et il n’en reste rien de valable. Car en somme, vis-à-vis de mes semblables, Rébecca
a joué le rôle du chien dans la colonie de chats. En menant le même combat à
mes côtés, elle a trahi les siens, d’accord, mais ce qu’il y a de plus
déroutant, c’est qu’elle ne paraît manifester aucun sentiment de haine envers l’humain
que je suis. Ni de répulsion. Ni de dégoût ! Je ne ressens même pas chez
elle cette barrière morale que je m’efforce de consolider entre nous.


Oui, je sais, et je ne m’en défends pas. J’ai bien
failli abattre cette barrière, sur la plage, au contact de sa peau, de sa chair,
de son corps… dans un égarement qui n’a duré, Dieu merci, qu’une fraction de
seconde. Mais qu’y avait-il de monstrueux, d’inhumain, de honteux, de
scandaleux, dans le corps que je désirais ?


Je n’ai obéi qu’à une réaction psychophysiologique
normale, seulement défendable par le fait que je n’ai jamais connu Rébecca que
dans sa forme humaine. En moi, tout s’est passé en marge de la raison, de la
conscience, de la réalité…


Mais elle ? Que peut-elle bien éprouver à mon
contact ?


Alors, brusquement, je pense à toutes ces légendes
accréditées par les mythologies grecque et égyptienne, où il est question d’hommes
et de femmes se prostituant avec des animaux.


Pasiphaé et le taureau blanc… et autres Propoétides, Arméniennes et Lydiennes s’offrant en rançon à
l’exigence de bêtes monstrueuses. Mais non, mais non… Légendes que tout cela. Peut-être
Rébecca subit-elle sans le vouloir les réactions psychophysiologiques de son
corps humain ? C’est possible, mais cela n’explique toujours pas sa trahison
envers ses semblables.


C’est là que je ne comprends plus… c’est là que je m’égare.
Quel est son but ?


Qu’espère-t-elle de moi ? Je ne sais pas. A moins
que…


Oui, à moins que tout cela ne fasse partie d’un piège
savamment organisé et échappant à mon entendement humain. Et s’il y avait chez
Rébecca des intentions secrètes camouflées derrière un dévouement et une
gentillesse excessive ? Quelque chose pouvant aller jusqu’au piège le plus
monstrueux…


Et si…



CHAPITRE XVIII


Les deux bourlingueurs sont repartis, inquiets mais
soulagés.


Inquiets de la tournure brutale prise par les
événements, mais soulagés de ne pas avoir à subir la présence de Rébecca à bord
de leur fusée. Je l’ai dit. C’est humain.


Rébecca l’a bien senti, et elle s’est tenue à l’écart
sous un vague prétexte. Elle n’a reparu que lorsque la fusée s’est évanouie
dans le ciel.


Elle m’a regardé et je lui ai avoué tout net :


— Un appareil va nous être envoyé de la
Terre. Je pense qu’il sera là d’ici à quarante-huit heures.


Elle n’a rien dit. Pas un mot. S’est contentée de
bricoler quelques pièges et le temps a passé.


Un jour, deux jours, trois jours…


Et j’ai alors commencé à fixer le ciel, pendant des
heures, guettant l’arrivée de la fusée de secours.


Deux nouvelles journées se sont encore écoulées, accentuant
mon impatience et mon énervement, mais le ciel est resté vide, désert, silencieux.


Mais enfin, qu’attendent-ils ?


Les heures sont devenues des siècles, les journées
interminables.


La huitième est au-dessus de mes forces et, lorsque je
surprends le regard de Rébecca fixé sur moi, tous mes doutes et toutes mes
appréhensions resurgissent en masse. Dans quel piège suis-je tombé ? Son
inquiétude ? Son désarroi ? Allons donc ! Tout cela est faux, certainement.
Quel intérêt aurait-elle à ce que je quitte ce monde et que je poursuive la
lutte contre ses semblables ?


Cauchemar… Oui, cauchemar… car ce sont toujours les
mêmes et inquiétantes pensées qui continuent à tourner en rond dans ma tête.


Même pendant mon sommeil. Des images qui n’arrivent
pas à se former avec une suffisante clarté. Images lourdes, obsédantes, irritantes…
qui torturent, tourmentent, persécutent…


Rébecca… Le visage de Rébecca… Image des yeux de
Rébecca qui m’éprouvent, me harcèlent, me sondent, me questionnent…


Image du corps de Rébecca, déformé comme au travers d’une
vitre embuée. S’étirant en formes bizarres et dansant sur un rythme grinçant. Cynique !


Cauchemar… Cauchemar…


Et puis la peur panique, géante, qui me secoue au bord
d’un abîme noir. Sans fin. Mes yeux qui s’ouvrent sur la clarté matinale. Sur
un neuvième matin.


Et le visage… et le rire toujours dans ma tête.


— Rébecca !


Eh… Là… Que se passe-t-il ?


Instinctivement, je porte la main à ma ceinture. Le
pistolet thermique a disparu. Dans l’herbe, je tâte, je fouille. Je me lève d’un
bond, regarde autour de moi. Mais non, ni arme ni Rébecca.


— Rébecca !


Et voilà que le bruit monte, gronde, déchire le
silence. Me délivre soudain de mes craintes, de mes doutes, de ma rage, de ma
colère.


Je m’élance vers la plage en courant. Je plonge en
avant entre deux buissons d’aubépine, regardant de tous mes yeux la forme noire,
effilée, qui vient de se poser, massive, luisante, avec ses deux lettres
énormes, flamboyantes, dessinées sur la coque.


F.S. ! Oh ! Seigneur, ce sont eux. Enfin !


Et je soupire… Et je ris… Et je bondis comme un fou en
agitant les bras. Galopant à perdre haleine au-devant des quatre gaillards qui
viennent d’apparaître, sanglés dans leur uniforme bleu azur. Pour un peu, je
leur sauterais au cou…


Je franchis les derniers mètres. Enfin, les envoyés du
général Elliot m’accueillent avec un salut impeccable et je reconnais
immédiatement le capitaine Kennedy, de la troisième section de la Sécurité Spatiale.


C’est un grand gaillard au visage couturé de
cicatrices et à l’air grave, sévère. On le dirait moulé
dans du béton.


Quand je m’informe de leur retard, il esquisse un
léger mouvement d’humeur. Sa réponse est évasive. C’est alors que je découvre
la même gravité sur le visage de ses hommes. Ces derniers me scrutent d’un
regard glacial qui me pénètre comme une dague.


Je profite du silence pour m’enquérir auprès de Kennedy :


— Mais enfin, qu’y a-t-il ? Qu’avez-vous ?


Kennedy me toise de toute sa hauteur.


— N’insistez pas, je ne suis pas qualifié
pour vous répondre.


Le malaise s’accentue lorsqu’il exprime son étonnement
devant l’absence de Rébecca.


— Il faut absolument que nous la
retrouvions, ajoute-t-il. Nous devons la ramener de gré ou de force.


Il fait un signe à l’adresse de ses hommes, tandis que
je m’écrie impulsivement :


— Attention ! Je dois vous prévenir qu’elle
est armée.


En deux mots, je lui explique. Il scrute l’espace
autour de lui avec un froncement de sourcils, puis il m’indique les buissons
qui bordent la plage.


— Elle ne doit pas être bien loin, me
dit-il, comme pressé d’en finir. Allons, passez devant, essayez de la
convaincre et de la raisonner. Nous ne tirerons qu’à la dernière extrémité.


Je n’aime pas du tout ce qui est en train de se passer.
Autant pour moi que pour Rébecca. Je le sens, quelque chose ne va pas.


Je tente néanmoins d’intervenir une dernière fois, mais
Kennedy demeure ferme. Nous nous retrouvons quelques
instants plus tard devant l’épave du monobloc et immédiatement les soldats se
mettent à tourner en rond, muets, obéissants, méfiants. Puis, sur un ordre du
capitaine, j’avance droit devant moi.


Un pas… deux pas… trois pas. Et une impression brutale
de faiblesse, d’étourdissement…


Mes jambes qui se dérobent… mes pieds qui butent… Et
je glisse dans un silence total. Dans une immobilité complète. Du feu dans le
ventre et un éclair dans la tête.


Retour au cauchemar !



CHAPITRE XIX


Je me retrouve étendu sur une couchette pressurisée, dans
une cabine étroite. Un hublot tout rond, en face de moi, comme un œil
démesurément ouvert sur le néant.


Rien. Pas une étoile. Pas le moindre clignotement.


Seule, l’absence de toute sensation corporelle m’indique
que le navire fonce dans le temps négatif.


Sur l’autre couchette, à droite, Rébecca assise. La
tête cachée dans ses mains. Toujours humaine, toujours perdue dans je ne sais
quel rêve intérieur.


— Comment sommes-nous ici ? Qu’est-il
arrivé ? Elle lève la tête et me regarde de tous ses yeux.


Des yeux immenses qui lui mangent le visage.


— Je n’en sais pas plus que vous. Ils m’ont
abattue avec leurs armes tétanisantes.


— Oh… c’était donc cela ! Mais où
étiez-vous ?


Elle tourne la tête vers le hublot tout noir.


— Je me suis enfuie dès que j’ai entendu
arriver la fusée. J’avais l’intention de rester sur le planétoïde. Mais
pourquoi ont-ils fait cela ? Pourquoi ?


Je me lève, essaie de débloquer le panneau de
communication, mais en pure perte. Coincé. Solidement verrouillé. Un doute m’effleure
et m’arrache un grognement.


— Je me suis laissé avoir une deuxième fois,
hein ? Ce sont vos semblables, et ils nous tiennent.


— Non.


— Comment, non ?


— Ce sont des Terriens.


— Qu’est-ce qui vous permet
de l’affirmer ?


— Je les ai entendus qui discutaient entre
eux avant de m’abattre. Ils parlaient du commandant Thorn et de la hâte qu’ils
avaient de vous ramener à lui. Et puis, celui qui était le chef a ajouté :
« C’est Seymour qui va faire une drôle de tête quand il saura… »


— Saura… quoi ?


— Je l’ignore. C’est à ce moment-là que j’ai
été découverte.


Je regarde Rébecca. Rébecca me regarde.


Je la vois qui se lève et m’indique un placard bourré
de vivres. Plus loin, un lavabo avec tout l’accessoire habituel. Eau chaude et
froide à volonté, mais toujours personne pour s’occuper de nous. C’est à n’y
rien comprendre.


Car enfin, tout cela n’a pas de sens. Qu’est-ce qui a
bien pu pousser Kennedy et ses hommes à agir ainsi ? Sur l’ordre de Thorn ?
Mais, au nom du ciel, que manigancent-ils ? Pour quel motif ? A-t-on
seulement pris en considération le message que j’ai envoyé de W.A. 102 ? Ont-ils
douté de mes paroles ? Se méfient-ils de moi ?


Tout un flot décousu de pensées traverse mon cerveau
et je me laisse choir sur la couchette, me tordant en une souffrance muette.


— Depuis combien de temps pensez-vous que
nous sommes ici ?


La voix de Rébecca me secoue. Je hausse les épaules. Comment
puis-je savoir ? Je réponds simplement :


— De toute façon, le voyage ne doit guère
durer plus de quarante heures. Ce ne sera pas long.


Je me traîne jusqu’au placard, m’empare d’un paquet de
cigarettes. Comme j’en allume une, Rébecca passe dans le lavabo, ouvre un
robinet et puise de l’eau dans un verre en carton. J’indique le tube de métal
qu’elle vient de sortir et qui contient les fameuses pilules.


— Quand avez-vous pris la dernière ?


— Juste quelques instants avant votre découverte.


— Alors, cela devrait nous donner une indication.
Il y a en tout cas moins de vingt heures que nous sommes ici.


Elle fait sauter une pilule dans sa main, l’avale, vide
son verre.


— Vous voyez, me lance-t-elle d’un ton amer,
vous êtes gâté, vous n’assisterez pas au spectacle.


— Combien vous en reste-t-il encore ?


— Une seule. Ça suffira pour tenir jusqu’à
l’arrivée.


— Rébecca !


— Oui ?


— Il
y a une chose que j’aimerais vous demander. Tout d’abord, et vous le savez, il
n’est plus question pour vous de revenir sur votre planète natale.


— Vous
savez, au point où nous en sommes à présent…


— Mais
non, tout cela n’est certainement pas le résultat d’une méprise, d’un ordre absurde
et idiot.


— Soit,
et alors ?


— Que
décideriez-vous si vous aviez la possibilité de conserver un corps humain ?


Elle me regarde avec du
brouillard plein les yeux.


— Pourquoi
me posez-vous cette question ?


— Parce
qu’il me déplairait que vous soyez exhibée comme un monstre de fête foraine.


— Qu’est-ce
que cela peut bien vous faire ?


— Répondez,
je vous en prie.


Je ne sais pas pourquoi, mais
j’ai l’impression de m’être trompé à son sujet. De mauvaises intentions à mon
égard ? Oh non, je ne crois pas. Plus maintenant !


— Je
ne sais pas, murmure-t-elle. Je ne sais pas. Et puis, c’est impossible, vous le
savez bien !


— Non,
si vous n’absorbez pas votre dernière pilule. Peu importe ce qui se passera. Nous
aurons au moins la possibilité d’en étudier les composants et d’en fabriquer autant
qu’il vous sera nécessaire.


Un éclair dans son regard, puis
les yeux de Rébecca se fixent sur le tube laissé ouvert sur le coin de la
cuvette. Mais, à ce moment-là, un choc brutal nous précipite contre la cloison,
en même temps qu’une douleur aiguë, fulgurante, et que je connais bien, me secoue de la tête aux pieds en un
temps qui me paraît durer une fraction de seconde.


Nous nous précipitons au
hublot, pour constater que le navire vient d’émerger dans le continuum et vogue
à présent dans l’espace normal.


Les étoiles ont resurgi dans le vide violacé et une
grosse boule inondée de lumière masque toute une portion du ciel.


La Terre ! J’aperçois au passage une station orbitale
que nous dépassons à une vitesse vertigineuse et la fusée se met aussitôt en
orbite, actionnant ses réacteurs de freinage.


Bon sang ! Comment se fait-il ? Sommes-nous
vraiment restés près de quarante heures dans l’inconscience ?


Mais alors… Rébecca ! Voyons, c’est impossible !
Impossible aussi que nous n’ayons mis qu’une vingtaine d’heures pour accomplir
le trajet.


Là, encore, je ne comprends plus !


Talonné par le doute, je bondis jusqu’au lavabo, mais
il est trop tard. La rudesse du choc a fait basculer le tube dans la cuvette et
ce n’est qu’un cylindre vide que je saisis.


La dernière, l’unique pilule de réserve, a roulé dans l’évacuateur
automatique.



CHAPITRE XX


Tout s’est passé avec une rapidité inouïe. Nous avons
achevé notre dernière spirale dans la zone nocturne et pris contact avec l’hémisphère
obscur quelque part, dans une région qu’il m’est impossible de situer.


Obéissant à je ne sais quelle manœuvre, l’appareil s’est
posé sur une énorme plate-forme d’acier et le tout s’est enfoncé brusquement
dans les entrailles du globe.


Cela a duré quelques secondes, puis notre plongée s’est
achevée dans un hall immense, brillamment illuminé et envahi par des groupes
humains surveillant la manœuvre ; d’autres, sans poste fixe, circulent
dans les galeries qui s’étendent à perte de vue.


J’ai réalisé que nous nous trouvions dans l’un de ces
abris souterrains aménagés par les F.S., dont il existe d’innombrables
répliques d’un bout à l’autre du continent américain.


Je n’ai pas eu le temps de poser la moindre question à
ce sujet, car Rébecca et moi avons été priés d’évacuer notre cabine sur l’ordre
de Kennedy.


Ce dernier, toujours aussi grave, aussi muet, aussi
énigmatique. J’ignore ce qu’est devenue Rébecca, car ils l’ont emmenée la
première. Moi, j’ai suivi Kennedy, encadré par deux de ses hommes, et notre
groupe a pris place dans un petit ascenseur qui nous a conduits deux étages
plus bas.


A présent, un couloir, une porte qui s’ouvre, et nous
entrons dans une pièce ronde. Des hommes, des militaires. Et, au milieu, une
silhouette qui m’est familière. Celle du commandant Thorn.


Décidément, c’est bien le diable si je comprends quoi
que ce soit. Ils me regardent tous, m’épient, m’observent et m’examinent comme
si j’étais une bête curieuse.


Gauchement, la gorge nouée, je salue. Oh ! Une
pauvre et pitoyable esquisse de salut. Personne ne bronche. Même pas le moindre
geste amical chez Thorn. Au contraire. Rien que de l’hostilité et de l’aigreur
dans son regard d’acier.


Son uniforme est sale, déchiré… mais il n’est pas le
seul. Tous les autres, plus ou moins, sont dans cet état. Il y a même des taches
de sang sur quelques-uns.


— Alors, j’espère que vous êtes satisfait, hein ?


La voix de Thorn est nette, dure, cassante.


— Mais enfin, commandant…


— Ah non, je vous en prie, pas de ces
mots-là ! Surtout venant de vous !


Ses paroles me procurent l’effet d’une gifle
magistrale et je me sens blêmir sous l’insulte.


Il ne bronche même pas lorsque je m’avance vers lui, les
poings serrés, au mépris de toute discipline.


— Mais, grand Dieu, en quoi puis-je mériter
vos offenses et vos injures ? N’ai-je pas fait tout ce qu’il était
humainement possible de faire pour vous avertir de l’offensive ennemie ?


— Humainement ? me
renvoie Thorn en vomissant le mot.


Sa voix enfle soudain et ses yeux se mettent à
flamboyer.


— Il ne s’agit pas de cela. Mais du rôle
que vous avez joué. Que vous jouez encore !


— Mais parlez ! Parlez ! Vous
voyez bien que je ne comprends rien à ce que vous dites !


— Bien sûr ! Le malheur, c’est que
vous ne vous souvenez de rien. Eh bien, regardez… regardez donc !


Furieusement, il me désigne un écran visiophonique
dont on vient de brancher les contacts et des images en colorelief surgissent, me
clouant de stupeur.


Baignée des feux de l’aurore, une lande aride, désertique,
m’apparaît, striée d’épaisses nappes de fumée bouchant l’horizon. Des arbres
décharnés, squelettiques, se dressent dans ce décor lugubre comme des spectres
de cauchemar là où tout n’est que ruine, crevasses, destruction, désolation.


Des pans de murs émergent du chaos, résistant farouchement
aux assauts d’un vent qui souffle en tempête, comme si quelque force invisible
continuait à s’acharner sur tout ce qu’il reste à détruire.


Et c’est ainsi à perte de vue ! On dirait… oh non,
ce n’est pas possible… un spectacle
de fin du monde !


La voix de Thorn n’est qu’un souffle.


— Voilà, dit-il, voilà ce qui reste de nos
installations, au-dessus de ce refuge. Mais voilà aussi ce qui reste de notre
monde. Des ruines, des cendres et de la poussière. Joli travail, n’est-ce pas ?


Je le regarde. Il me paraît danser à travers un voile.


— Cela n’a duré que quelques heures, poursuit-il,
et le monde a été rasé. Borée aussi a subi le même sort, ainsi que toutes les
planètes de la périphérie. Tout cela est épouvantable.


— Mais… mais alors… l’humanité ?


— Quelques survivants ! Ceux qui ont
eu le temps d’atteindre les refuges. Ailleurs, nous ne savons pas.


Une pensée rapide. L’image de ma mère. Fugitive. Poignante.
Oh ! Seigneur !


— Quand… quand est-ce arrivé ?


— Deux heures après votre message.


Le silence qui suit est comme un silence de mort. Quelque
chose d’atroce où je sens peser le poids immense de tous ces regards braqués
sur moi. Inquisiteurs, accusateurs même !


Je me traîne au milieu de tous ces hommes qui font le
cercle, allant de l’un à l’autre, essayant de trouver les mots !


— Et c’est moi que vous accusez ! J’ai
été trahi au départ ! Trahi ! Voyons, réfléchissez ! Comment l’ennemi
aurait-il pu être au courant de ma mission si quelqu’un ne l’avait pas
renseigné ?


— Personne n’a jamais dit le contraire.


— Alors, vous devez savoir… oui, vous devez
savoir.


— Et qui, selon vous ? m’envoie Thorn implacable.


— Je me suis posé cette question des
milliers de fois. Mais il y a tout de même les fameuses émissions clandestines
que vous cherchiez à localiser. Ce n’est pas moi qui ai émis l’hypothèse de l’existence
d’un commando aldébaranien sur Terre. Et le général Elliot me l’a d’ailleurs
confirmé lui-même.


— Commando il y avait, en effet. Mais sa
découverte par nos services n’arrangeait pas les affaires d’Elliot.


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’il y avait erreur sur l’origine. Les
créatures qui s’étaient infiltrées sur Terre ne venaient pas d’Aldébaran. Et il
le savait très bien.


— Je ne comprends pas.


— Bien sûr !


Thorn me fixe avec une expression bizarre, puis hoche
la tête.


— Tark ! Ce nom ne vous dit rien ?


— Pour l’amour du ciel…


— Pour l’amour du ciel, aussi, ne m’obligez
pas à vous expliquer ce que vous savez déjà, et mieux que moi !


— Mais enfin, bon sang, de quoi parlez-vous ?


— De la planète Tark ! Des Tarkiens !
De vos semblables !


Cette fois, j’ai l’impression qu’il est complètement
fou.


— Des Tarkiens ? De mes semblables ?
Non mais, qu’est-ce qui vous prend ?


— Oh ! et
puis finissons-en ! Il est temps que vous preniez conscience de vous-même.


— Mais tout cela est absurde ! Vous
savez très bien que je suis Daniel Seymour !


— Vous n’êtes pas Daniel Seymour.


— Qu’est-ce que vous dites ?


— Je dis et je répète que vous n’êtes pas
Daniel Seymour. Vous avez pris l’apparence physique de Seymour, vous avez
hérité de l’esprit, des souvenirs et du comportement de Seymour. Vous êtes une
réplique de Seymour, mais vous n’êtes pas Seymour.


— Vous êtes fou !


— Tout s’est passé à partir du moment où le
vrai Seymour, que j’avais convoqué, est entré dans le bureau du général Elliot.
C’est là que Seymour, croyant se prêter à l’expérience du « mnémo », a
été tué et que vous avez pris sa place, en imitant son corps physique et en
héritant de tous ses souvenirs. On a effacé les vôtres, provisoirement, afin
que vous puissiez vous-même être convaincu d’être Seymour. Toutes vos réactions
devaient être humaines. Est-ce que vous comprenez maintenant, maréchal Taho-Who ?


— Quel nom dites-vous ?


— Le vôtre ! N’insistez pas, nous
sommes au courant de tout.


— Non, non, ce n’est pas vrai…


— Regardez-moi.


Une grimace de dégoût sur son visage.


— Oui, tout le monde s’y tromperait. Et le
plus terrible, c’est qu’il fallait aussi que vous vous trompiez vous-même. Mais
cela n’avait aucune importance, car vous étiez sacrifié dans cette aventure. Sacrifié
parce que Elliot n’avait pas prévu votre évasion de Gowidah…


— Elliot ?


— Mais oui ! Elliot et beaucoup d’autres !
Tous ceux qui vous ont choisi pour être l’instrument de cette odieuse trahison.
Et vous avez pris l’apparence de Seymour sous l’effet d’un traitement spécial
couramment utilisé par vos semblables et consistant, pour une période prolongée,
à bloquer votre organisme sous l’aspect humain. Subjugué par les souvenirs et
par la personnalité de Seymour, vous deveniez ainsi la réplique exacte de votre
modèle. Avec un risque toutefois, car un examen aux rayons X ne tromperait
personne. Vos organes internes n’ont pas subi la même modification. Ils restent
pour la plupart intimement liés à votre métabolisme originel. C’est d’ailleurs
l’examen tout à fait accidentel de l’un d’entre vous qui nous a permis d’identifier
votre race.


Devant moi, il se dandine d’une jambe sur l’autre, épiant
l’effet de ses paroles, avec un sadisme révoltant. Ma Race ! Bon sang !
Je rêve ou quoi ?


Tout cela me paraît fou, impossible, monstrueux !
Oh non, pas ce mot… pas ce mot… Le souvenir de mon combat avec le pseudo-major
Aymes m’inonde d’horreur et de dégoût. Comment puis-je être moi-même une
créature semblable ? Et ce nom, Taho-Who ! Il ne signifie rien pour
moi.


J’ai beau solliciter ma mémoire : de ce côté-là, elle
reste muette. M’a-t-on réellement vidé le cerveau, comme l’affirme Thorn ?


Et voilà que, sur un geste de ce dernier, deux hommes
poussent vers moi un appareil de radioscopie.


— Vous ne me croyez pas, hein ? me secoue la voix du commandant. L’ennui, pour nous, c’est
que nous ignorons pendant combien de temps encore vous allez conserver votre
apparence humaine et que nous ne sommes pas disposés à attendre le retour de
votre véritable personnalité. Ce tribunal que je préside a déjà décidé de votre
sort. Toutefois, nous tenons à ce que vous mouriez en pleine connaissance de
cause.


La mort ? Quelle importance ! Ils m’ont déjà
tué à coups de mots, à coups de phrases ! Et lorsqu’on me dénude le torse
et qu’on me pousse derrière l’écran de radioscopie, j’ai l’impression soudaine
que mon cœur s’est arrêté de battre.


Thorn m’indique, en face de moi, un écran témoin qui
vient de s’irradier.


— Allez-y, Taho-Who, regardez ! Regardez ce que vous êtes à l’intérieur !


Et je regarde ! Et je vois ! Oh ! l’horrible révélation ! Les monstrueuses choses qui
grouillent en moi ne sont que des formes approximatives de cœur, de poumons, d’estomac,
de foie… relevant d’une histologie interne qui m’est inconnue.


Tout cela vit selon un rythme hallucinant, groupé
autour d’un squelette vaguement humain.


Des tendons, des cartilages s’enchevêtrent, émergent
de cette ossature bizarre, franchement indescriptible !


Et moi, je reste là, immobile comme une statue, regardant,
figé, anéanti, brisé…


Au-delà de la peur, au-delà de la raison, au-delà de
la vie et de la mort… Je ne sais plus…


 


***


 


Je ne reprends conscience qu’avec la voix de Thorn qui
revient à l’assaut alors qu’on dégage l’appareil et que j’achève de me
rhabiller.


— Il y a aussi une chose qu’il faut que
vous sachiez. C’est que vous avez accepté volontairement la mission qui vous a
été confiée. Pas celle concernant le colonel Perkins, entendons-nous. Celle-là
n’était que purement fantaisiste. Il n’y a jamais eu de « Projet Kaodrah »
ni de décision d’offensive pour le 24 septembre, tout simplement parce que
personne n’a jamais trouvé le moyen d’annihiler les ondes destructrices émises
depuis Gowidah et que, par conséquent, l’invasion du système d’Aldébaran était
une chose impossible.


— Alors… ppp… pourquoi ?


— Parce que cette idée était l’aboutissement
d’un plan minutieusement échafaudé par vos semblables. Parce que cette guerre
absurde que nous nous sommes livrée depuis des années, les Aldébaraniens et
nous, n’était pas notre guerre. Mais la vôtre. Parce que vous êtes une race
ignoble, trop lâche et trop couarde pour oser engager
une lutte ouverte. Vous rêviez depuis longtemps de vous emparer de notre empire
stellaire, peut-être aussi de celui d’Aldébaran. Mais là, il y avait un barrage.
Vous ne pouviez pas, comme nous, forcer les défenses magnétiques de Gowidah. Il
restait donc la Terre et son immense empire galactique. Seulement, nous
représentions une force que vous vous refusiez de combattre. Et l’idée est
venue. Grâce à vos étranges pouvoirs de mimétisme, vous vous êtes introduits
dans notre société et vous avez pris possession, petit à petit, de toutes les
positions-clefs de la planète. Vous êtes devenus des hommes d’Etat, des
militaires de haut rang, des hommes d’affaires importants, et vous avez œuvré
pour que naissent des haines qui, fatalement, ne pouvaient qu’aboutir aux
résultats que vous escomptiez. Faux messages, provocations, esprit de conquête
dirigé contre Aldebaran, tout vous était bon pour éveiller la crainte des Aldébaraniens.
Et les premiers combats se sont déclenchés à la limite de la Périphérie. Et
nous, pauvres idiots, nous luttions contre un ennemi que nous ne connaissions
même pas. Hélas ! cela n’allait pas assez vite à
votre gré, et cette guerre de frontière menaçant de s’éterniser, vous avez
alors décidé de frapper un bon coup. Pour cela, il fallait que les Aldébaraniens
soient affolés par de fausses nouvelles et vous les avez obligés, devant le
critique d’une situation imprévue, à tenter une action décisive et sans pitié.


Le commandant Thorn fait trois pas dans le silence, contenant
sa haine et sa colère, puis me refait face.


— Vous voyez… maintenant, c’est arrivé. Vous
êtes les grands vainqueurs de cette guerre et vous n’avez plus qu’à vous servir,
messieurs les Tarkiens.


Un sourire mauvais, cruel, joue sur ses lèvres. Il me
lance au visage :


— Et dire que, sans votre accident sur W-A 102,
vous seriez certainement arrivé à temps pour empêcher cette catastrophe. Vous, vous,
le maréchal Taho-Who !


Il éclate d’un rire sonore, méchant, sa grosse face
rouge, écarlate, tendue vers moi comme un défi.


— Mais ça ne peut malheureusement pas jouer
en votre faveur, Taho-Who. Ne comptez pas sur notre clémence.


Il sort de sa jaquette une liasse de papiers roulés et
agrafés, qu’il jette avec un geste de colère.


— C’est un double de mon rapport, dit-il. Lisez-le
si le cœur vous en dit. Il vous aidera du moins à comprendre ce que je n’ai pas
la force de vous dire moi-même.


Il fait un signe à l’adresse de deux de ses hommes.


— Maintenant, il suffit. Qu’on emmène ce
monstre et qu’on me laisse seul !


Il me tourne le dos, pendant que deux poignes solides
m’agrippent et m’entraînent hors de la salle.


Je ne réponds même pas. Je n’ai plus de voix, plus de
souffle. La tête me tourne.


J’ai mal.







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Sa Seigneurie, Maître Tout-Puissant
de la planète Tark, sentit son cœur se gonfler d’une joie immense.


Noble et valeureux maréchal
Taho-Who !



CHAPITRE XXI


Oui, j’ai mal, mais d’un mal
inconnu…


Pourtant, je pense à Rébecca.


A sa dernière pilule qui a
roulé dans l’évacuateur. Et je comprends maintenant sa volonté de rester
humaine. Cela procure une sensation tellement normale ! Surtout lorsqu’on
possède des souvenirs humains, vrais ou faux, bien ancrés dans la tête. Je me
souviens de ce qu’elle disait sur Albany :


« J’ai l’impression de
faire appel à des souvenirs personnels… Je vois des rues, des places, des
jardins, exactement comme si j’y avais déjà vécu. »


Les faux souvenirs
avaient-ils pris le pas sur les siens ? Les réels ? C’est possible. Pour
moi, il en va différemment, bien sûr, car il ne me reste plus rien d’intime, de
personnel. Les seules sensations que j’éprouve
sont des sensations humaines. Les autres ? Comment le saurais-je ? Et
ça, c’est terrible.


N’avoir rien d’autre à imaginer que ce qui m’entoure, rien
d’autre à évoquer que les souvenirs personnels de Seymour. Et pis encore !
Ce sentiment cruel d’appartenir à une race qui me renie.


— Cela passera, maréchal Taho-Who. La mort
nivelle tout.


Je me retourne sur ma couche en direction de la voix.


C’est alors que je réalise mon environnement. La
cellule sombre, les murs d’acier, la couchette où je suis étendu. Sur une
deuxième, en face, une silhouette humaine, assise et bras croisés.


Elle se lève, s’étire, avance, et je découvre un visage
énergique aux traits burinés, sans âge précis. Un uniforme militaire !


— Qui êtes-vous ?


La créature sourit, s’incline avec respect et me salue.
Du moins d’un geste bizarre qui ressemble davantage à une révérence qu’à un
salut militaire.


— Aspirant Mahiki-Dha, de la quatrième section
du commando tarkien. Mes respects et toute mon admiration, maréchal. Je vous
attendais, car ces messieurs ont tout de même eu la… la délicatesse de m’avertir
de votre arrivée. Vous fumez ?


Il me tend un paquet. Je me sers d’un geste machinal, tandis
qu’il ajoute, avec un nouveau sourire :


— C’est curieux, comme l’on s’habitue
facilement à tous ces vices terriens, n’est-ce pas ? Personnellement, il n’y
a que l’alcool que je n’apprécie pas. Question de goût, évidemment. Et vous ?


Je le regarde, sans pouvoir m’imaginer réellement que
cette créature n’est humaine que d’apparence. Je n’éprouve même pas le
réconfort d’une présence amie, fraternelle. Ce courant de sympathie qui devrait
fatalement nous unir, à présent, devant la mort et l’inconnu.


Il hoche la tête comme s’il lisait dans mes pensées.


— Je comprends, cela doit être très dur
pour vous. C’est votre esprit qui n’accepte pas. Le malheur, c’est qu’ils vous
tueront avant que vous ne repreniez conscience.


— Que faites-vous ici ?


— Je suis le dernier survivant du commando.


— Comment est-ce arrivé ? Que sont
devenus les autres ?


— Fauchés ! Exterminés ! Et sans
la moindre pitié. Cela s’est produit juste avant votre départ.


— Racontez, je vous en prie.


Il s’assoit sur un escabeau en face de moi, tire deux
ou trois bouffées, puis se met à fixer le bout rougeoyant
de sa cigarette.


— Les virus K. C’était une idée de ce
maudit docteur Windely, le chef du service médical des F.S. de l’intérieur. Vous
devez vous en souvenir ?


— Par la mémoire de Seymour, bien sûr. Continuez.


— Windely a découvert ces virus sur Cerphée,
cette planète des Pléiades sur laquelle les Terriens, il y a quelques années, livrèrent
combat à la Grande Armée de Dereb. Au bout de trois jours d’un siège qui devait
livrer au vainqueur la suprématie de cette place forte, les Terriens se sont
rendu compte que les Derebiens mouraient comme des
mouches, atteints d’un mal inconnu et inexplicable. Des études furent alors
effectuées par Windely sur les cadavres et les blessés abandonnés, et il
conclut que la mystérieuse épidémie était engendrée par un virus de nature
inconnue, mais dont les effets n’avaient aucune prise sur l’organisme humain. Par
contre, un contingent d’Altaïriens combattant
volontairement aux côtés des Forces Terriennes subit lui aussi le même sort que
les soldats de Dereb. Ces créatures-là moururent à leur tour et cela renforça l’idée
de Windely dans le sens que ces virus pouvaient devenir une arme
bactériologique garantissant la Terre de toute invasion extra-terrestre. D’après
lui, l’immunité provenait d’un type particulier de phagocytose seulement
inhérent à l’espèce humaine. Effectivement, nous devons reconnaître que nous ne
possédons pas dans notre sang les mêmes anticorps que les organismes humains. Certes,
il n’y avait rien d’absolu dans sa théorie, mais le danger d’une expérience
étant à craindre, nous nous arrangeâmes, par la voix du pseudo-général Elliot, pour
interdire le projet. Officiellement, Windely abandonna ses travaux, mais il les
poursuivit tout de même secrètement et c’est ce qui permit au commandant Thorn
de déclencher cette opération de grande envergure.


— Qu’est-ce qui lui en a donné l’idée ?


— Tout d’abord, il y a eu la découverte de
nos émissions clandestines sur hyperondes. Le soir même de votre départ, l’un
des nôtres fut arrêté, après localisation des services de gonio.
Il tenta de résister, mais fut blessé assez grièvement par un soldat terrien, ce
qui nécessita un examen radioscopique très urgent. Malheureusement pour nous, ce
fut Windely qui s’en chargea alors que, habituellement, tous nos malades et nos
accidentés étaient dirigés sur des médecins appartenant à notre race. Oui, ce
soir-là, nous jouâmes de malchance, et les Terriens, pour la première fois, eurent
réellement la preuve de l’existence d’un commando ennemi sur leur planète. Dès
lors, talonné par le doute, le commandant Thorn prit lui-même la responsabilité
et l’initiative de l’opération-virus. Sur son ordre, les cultures secrètement entretenues
furent placées sur des récipients que larguèrent aux quatre coins du monde une
centaine de missiles radioguidés.


Il baisse la tête, jette son mégot avec un geste de
rage et serre les dents.


— En l’espace de vingt-quatre heures, tout
le commando fut anéanti, mais ce chien puant de Thorn avait déjà pu utiliser
sur plusieurs d’entre nous les fameuses sondes « mnémoniques ». C’est
ainsi qu’il eut la révélation de nos origines et de tous nos plans.


— Mais… vous ? Comment se fait-il…


Il m’interrompt brusquement au moment où se déclenche
le hurlement plaintif d’une sirène, se lève et me saisit le bras, l’oreille
tendue.


— Une alerte ! Les appareils
aldébaraniens qui reviennent, certainement… Ça a commencé comme ça, l’autre
jour, quand ils sont venus pour tout raser.


 


***


 


La sirène achève de mugir. Maintenant, des bruits de
pas, des voix, nous parviennent assourdis. Mais peut-on savoir ce qui se passe
au-dessus de nous ? A cinquante mètres plus haut ?


Mahiki-Dha soupire puis se rassied.


— Je travaillais ici, dans cet abri, lorsqu’ils
ont répandu les virus K à la surface. J’ai eu cette chance, mais Thorn a exigé
un examen radioscopique pour tout le personnel, et c’est ainsi qu’ils m’ont
découvert. Mais cela m’est égal. De toute façon, nous étions tous sacrifiés
dans cette aventure. Allez, maintenant, à vous, racontez-moi ce qui s’est passé
sur Gowidah.


Je lui explique tout d’une seule traite. Puis, dans le
silence qui suit, Mahiki-Dha se relève et se met à faire les cent pas comme un
ours en cage.


Moi, je pense. Je n’arrête pas de penser. J’ai lu le
dossier du commandant Thorn, mais il ne m’apporte aucune indication sur ma
véritable identité. Qui suis-je, maintenant ? Quel poste occupais-je sur
Terre avant de prendre la personnalité de ce Seymour dont le nom n’arrête pas
de me poursuivre et de m’obséder ?


Quand je pose la question à mon compagnon, il me
répond tout net :


— Vous faisiez partie de l’Etat-Major, maréchal
Taho-Who. Vous étiez affecté à la huitième section depuis bientôt cinq ans. Sur
Tark, vous apparteniez à la garde d’honneur de Sa Seigneurie toute-puissante.


— Sa Seigneurie ?


Il me sourit avec complaisance.


— Le Maître suprême de Tark.


— Oui, je comprends. Parlez-moi de Tark, voulez-vous ?


— Volontiers ! Tark est une planète du
système de la Lyre, mais, en réalité, nous ne sommes pas originaires de ce
monde. Eh oui, maréchal Taho-Who, notre race est aldébaranienne, et c’est d’ailleurs
ce qui explique les extraordinaires pouvoirs de mimétisme que nous possédons, nous
aussi. Autrefois, deux races totalement différentes se partageaient le monde de
Gowidah. La nôtre, hélas ! fut vaincue et chassée
définitivement du système, et nous dûmes émigrer sur Tark. Malheureusement, les
mondes de la Lyre ne sont guère hospitaliers et nous avons toujours manqué de
nourriture saine, de matière première, enfin de tout ce qui est nécessaire à
une race en pleine évolution. Voilà pourquoi nous avons décidé et entrepris la
conquête de la Terre et de ses colonies. Sur ces mondes, tout est à profusion. Nous
ne pouvions laisser échapper cette chance, vous le comprenez. C’était pour nous
une question de vie ou de mort. Et notre plan devait fatalement réussir à
partir du moment où nous arriverions à faire exterminer l’humanité par les
forces aldébaraniennes.


— Je n’ai toujours pas très bien compris le
rôle que j’ai joué dans cette affaire.


— D’après ce que j’ai entendu dire, c’est
pourtant simple. Pour mettre les Terriens en confiance, le lieutenant Seymour
est chargé d’une mission secrète, seulement connue de l’Etat-Major. Sans méfiance,
Seymour se prête à une séance de « mnémotechnie ». On récupère ses
souvenirs, et on se débarrasse de lui une fois l’opération terminée. A ce moment-là,
vous prenez l’apparence de Seymour, en imitant les moindres détails de son anatomie,
et on vous inculque tous les souvenirs de votre modèle en même temps qu’on supprime
les vôtres.


— Pourquoi ?


Il me regarde étrangement, et je note que ses yeux
sont rouges, étrangement rouges.


— Nous ne savions pas de quelle façon les Aldébaraniens
allaient agir sur vous. Pression ? Persuasion ? Dans les deux cas, nous
voulions être certains que vous ne commettriez pas d’erreur. Vous deviez agir
en humain et non en Tarkien. Sinon, c’était perdu. Afin de maintenir l’équilibre
de votre aspect humain, vous avez subi une série de piqûres bloquant votre
métabolisme pour une assez longue durée. Normalement, et si on vous en laissait
le temps, vous reprendriez votre personnalité tarkienne un jour ou l’autre. Malheureusement,
vous serez mort auparavant et vous n’aurez pas cette chance.


Il hausse les épaules et passe à nouveau la main sur
son front où je vois perler des gouttes de sueur.


Un nouveau bruit de sirène retentit. Cette fois, sur
une note égale. Ce devait être une fausse alerte. Je perçois des bruits, encore
des bruits, puis tout retombe dans le calme et le silence.


Je reviens sur la question qui me brûlait les lèvres.


— En somme, Seymour pouvait très bien s’acquitter
lui-même de cette mission. L’influence du « mnémo » suffisait. Qu’ai-je
fait de plus ?


— Peut-être doutait-on des capacités de Seymour !
Peut-être redoutait-on une faiblesse de sa part !


— J’ai connu les mêmes faiblesses.


— Alors, c’est que vous deviez avoir d’autres
raisons.


Je hausse les épaules.


— Bien sûr. Mais, au fait, je suppose que c’est
vous qui avez alerté Gowidah de mon départ, n’est-ce pas ?


— Naturellement. Nous savions que Gowidah
espionnait la Terre depuis longtemps à l’aide de robots-espions satellisés
captant toutes les émissions-radio. C’est justement le camarade qui s’est
chargé de ce travail qui a été arrêté et examiné par le commandant Thorn et le
docteur Windely. L’occasion était trop bonne pour les Aldébaraniens et nous
savions qu’ils vous intercepteraient d’une façon comme de l’autre, et que, par
conséquent, pour nous, la partie était déjà gagnée.


Nous sommes obligés d’interrompre notre conversation, car
un gardien fait son entrée, apportant notre repas sur une table roulante.


Un autre se tient à la porte, nous surveillant, le
regard méfiant. Il jette un coup d’œil circulaire dans la cellule.


A un moment donné, il tourne le dos à Mahiki-Dha, et
je surprends le regard de mon compagnon fixé intensément sur la crosse d’un
énorme pistolet tétanisant qui dépasse de sa ceinture.


C’est vraiment tentant, mais à quoi bon ? Qu’espère-t-il ?
Ce serait de la folie. Si seulement nous avions la moindre chance…


Le gardien tourne les talons, nous abandonne à notre
repas et claque la lourde porte d’acier derrière lui, sans avoir prononcé un
seul mot.


 


***


 


Mahiki-Dha avale une bouchée, puis me regarde d’un air
pensif. Moi aussi, je devine ce qu’il pense, et je vais au-devant de son idée.


— Oui, j’ai compris… mais nous n’avons
aucune chance. Quand bien même nous atteindrions la surface, les virus K ne
nous épargneraient pas. Alors ?


Il repousse son assiette, croise les bras sur la table
et continue à me fixer de ses yeux rouges et fatigués.


— Et ils n’épargneront pas non plus nos
frères lorsqu’ils débarqueront. Il ne reste plus personne pour les prévenir. Un
jour ou l’autre, Sa Seigneurie va s’étonner de notre
silence, va envoyer des appareils de reconnaissance et, lorsque nos frères
apprendront la destruction de l’humanité, ils arriveront en masse. Est-ce que
vous réalisez ce qui se passera alors ? Cette idée me hante depuis des
jours. Qu’importe la Terre ! Il nous reste toutes les autres colonies. Mais
comment le leur faire savoir ?


Effectivement, je n’avais pas pensé à cela. Il paraît
réfléchir rapidement, puis me confie presque à voix basse :


— Maréchal, nous sommes les seuls
survivants. Nous devons agir. Il le faut.


— C’est impossible, vous le savez très bien.


— Peut-être pas.


Malicieusement, il pointe son pouce en direction du
plafond.


— Je vous ai dit que je travaillais dans ce
refuge. Je le connais comme ma poche. Là, au-dessus de nous, se trouvent les
couloirs d’accès réservés aux fusées ! C’est là que s’est posé l’appareil
qui vous a ramené. La seule difficulté pour y parvenir, à condition évidemment
que nous puissions sortir de cette cellule, c’est de trouver ouverte la porte
qui se trouve au bout du couloir. Elle donne sur une bouche de ventilation qui
traverse le refuge de haut en bas. Cette cheminée sert, également de sortie de
secours en cas d’accident bloquant les issues normales. Il y a donc des
échelons et des moyens de communication avec les étages supérieurs. Le tout est
d’atteindre les fusées.


Il s’arrête et je note l’effort qu’il fait pour continuer,
tout en se passant à nouveau la main sur son front emperlé de sueur.


— Je me charge des manœuvres pour débloquer
le sas d’évacuation. Facile, je vous le garantis. Alors, qu’en pensez-vous ?


Je réfléchis, tenté par l’idée, sans toutefois me
défendre d’une certaine hésitation. Mais la main de Mahiki-Dha se serre sur mon
bras.


— Ecoutez, maréchal. De toute façon, nous
sommes perdus.


Je note un fléchissement très net de sa voix et
demande :


— Qu’avez-vous ?


Il me sourit et hausse les épaules.


— Ce n’est rien. La fatigue, sans doute. Mais
ça passera. Reprenons. Si nous voulons nous réserver cette chance, n’attendons
pas qu’il soit trop tard. Ces maudits Terriens peuvent décider de notre mort d’une
minute à l’autre.


Il a raison et je l’approuve. Il reprend sa gamelle, se
remet à manger de bon appétit, puis me souffle, la bouche pleine :


— Ce soir ! Lorsqu’ils viendront pour
le deuxième service !



CHAPITRE XXII


Ça ne va pas tarder. Par chance, rien n’est venu troubler
la monotonie de notre solitude, mais c’est quand même avec une certaine anxiété
que mon compagnon et moi avons compté les heures, une à une, redoutant le
moindre bruit de pas dans le couloir, la moindre présence derrière la lourde
porte d’acier.


Non, ce n’est certainement pas pour aujourd’hui et ce
nouveau sursis joue en notre faveur. Dans quelques minutes, les gardiens vont
revenir et nous devons jouer de l’effet de surprise pour que tout soit réglé en
dix secondes. Mahiki-Dha et moi sommes d’accord. C’est lui qui servira de piège.
Une dernière fois, il m’indique nos positions respectives, la bouche d’aération
dans l’angle du fond et lorsque, brusquement, les serrures claquent derrière
nous, je m’assois, comme convenu, sur le bord de ma couchette.


Un factionnaire devant la porte, puis le gardien de
service, toujours le même, qui entre avec une table roulante. Lorsque le
Terrien arrive à ma hauteur, Mahiki-Dha se met à tousser bruyamment puis
indique la bouche d’aération.


— Il y a quelque chose qui ne va pas dans
ce conduit, grogne-t-il, on étouffe… et ça pue…


Le gardien hésite, regarde, renifle. Il suffit qu’il
fasse seulement trois pas dans la direction du réduit. Mais voilà soudain que
la situation est renversée et que la sirène se met à hurler sa plainte lugubre.
Dans la même fraction de seconde, le gardien pivote d’un bloc sur lui-même, et
me tourne le dos. D’instinct, je m’élance, profitant de son geste et d’une éventualité
imprévue, quasi inespérée.


Il ne réalise même pas que je lui ai raflé son arme d’un
mouvement sec et rapide. Une décharge, une seule, en plein dos, et le Terrien s’écroule
avec un gémissement rauque.


— Attention, maréchal ! me crie la voix de Mahiki-Dha.


Devant l’ouverture, le factionnaire est sur le point
de dégainer, mais je ne lui en laisse pas le temps. Une rafale tétanisante le
fauche et Mahiki-Dha, qui s’est élancé, le cueille au vol. Sans ménagement, il
le pousse dans le fond de la cellule et revient jusqu’à la porte. Un coup d’œil
et un geste.


— Vite !


Nous sortons et je rabats la lourde porte sur les deux
Terriens muets et incapables du moindre mouvement. Au-dessus de nous, c’est un
véritable remue-ménage et le regard brillant de Mahiki-Dha renforce ma
confiance. Nous pouvons profiter de l’affolement et de l’effervescence qui règnent à présent dans le camp ennemi et je m’élance
derrière lui dans le long couloir brillamment éclairé. Une course folle qui
nous mène, en moins d’une minute, devant la porte blindée de la bouche de
ventilation.


Oh… Dieu du ciel… Aucune résistance ! Elle s’ouvre
à la première sollicitation et nous nous engouffrons d’un même élan. Nous
grimpons une vingtaine d’échelons, puis mon compagnon, après un rétablissement,
se hisse jusqu’à une ouverture semblable à celle que nous venons d’emprunter. Il
tâte les mécanismes, pousse un soupir, et m’aide à le rejoindre sur l’étroite
corniche.


Il entrebâille le panneau et, à travers la fente, nous
pouvons entrevoir, dans l’éclairage au sodium, les groupes humains rejoignant
leur poste de combat et circulant dans le hall immense. Une lumière froide et
brutale provenant des lampes à sodium baigne cette gigantesque ménagerie mécanique.
Fusées de combat individuelles ou à équipage, missiles sol-air et sol-sol, caboteurs
de reconnaissance. Nous avons effectivement l’embarras du choix, à condition
évidemment que… Je me décide pour un appareil de modèle récent, un biplace à
grand rayon d’action, maniable et puissant.


A nous ! J’écarte le panneau et nous sautons dans
le hall, filant droit vers la cabine commandant les manœuvres du sas d’évacuation.


Deux hommes à l’intérieur, mais qui ne réagissent que
trop tard à notre intrusion. Deux rafales les couchent au sol pour une bonne
paire d’heures. Il suffit maintenant d’atteindre la fusée et de couvrir la
retraite de Mahiki-Dha.


Je fonce le premier au milieu de la confusion, parviens
au sas, débloque l’ouverture, et, alors que je pénètre dans le ventre de l’engin,
un groupe humain s’élance à l’assaut.


Un jet bref et rapide en couche une bonne dizaine au
sol, tandis que, au milieu de la confusion devenue générale, Mahiki-Dha me
rejoint, sautant au-dessus des corps paralysés.


Il plonge littéralement dans le sas, rabat la lourde
porte circulaire et lève le bras.


— Allez-y ! Vite, nous avons l’ouverture !


Pour toute réponse, j’enfonce un bouton qui provoque
le dum-dum-dum rapide des pompes et des injecteurs. Quatre
secondes pour synchroniser les circuits et j’actionne la manette d’allumage.


Une flamme orange fuse des tuyères latérales et l’engin
se met à glisser sur sa rampe verticale. Un grondement effroyable et nous
franchissons l’ouverture béante avec l’impression de nous disloquer corps et
âme.


Le rire métallique de Mahiki-Dha me parvient comme un
cri de victoire au moment où j’appuie sur la manette des gaz.


Le levier poussé à fond, la fusée s’élève et bondit
sur une gerbe de feu !


 


***


 


Maintenant, nous naviguons dans le temps négatif, nous
fiant au pilotage automatique. La possibilité d’une poursuite reste faible, parce
que vaine. Les Terriens ont d’autres chats à fouetter et puis, tout cela a été
tellement rapide, tellement inattendu…


Mahiki-Dha est radieux, débordant d’une joie frisant
presque l’hystérie. Moi, je voudrais être mort, oublier toutes ces choses
affreuses qui tournent et qui tournent dans ma tête…


Rébecca… Thorn… Seymour… le Monde… Tark… la Terre !
Tout !


Même cette minute présente où j’émerge du subespace
pour permettre à Mahiki-Dha d’entrer en contact-radio avec les relais tarkiens.


Une stridulation dans la cabine, et la voix de
Mahiki-Dha, bizarre, rocailleuse, égrenant des sons inintelligibles. Cela dure
plusieurs secondes, puis il coupe lui-même les contacts et se tourne vers moi, le
visage épanoui.


— Par la lumière de Tark, me lance-t-il, c’est
bien le diable s’ils s’attendaient à notre message. Ils n’en reviennent pas. Sa
Seigneurie elle-même en est toute retournée. Mais il était temps. Une armada de
reconnaissance était prête au départ et Dieu sait…


Il me tape sur l’épaule et ajoute, sur le ton de l’enthousiasme :


— Tout cela, nous vous le devons. Gloire à
vous, maréchal Taho-Who. Que votre nom ne soit jamais oublié.


— Arrêtez, je vous en prie, tout cela me
déplaît.


Il me regarde avec étonnement :


— Mais vous êtes devenu le héros du jour. Tout
le monde ne jure plus que par vous. Et Sa Seigneurie tient absolument à vous
recevoir dans son…


Ses jambes fléchissent soudain et il doit s’appuyer sur le dossier de mon siège pour
conserver son équilibre.


— Eh
bien, que vous arrive-t-il ? Qu’avez-vous ?


Il se redresse, essaie de me
sourire :


— Rien…
ça va passer… certainement…


Pourtant, j’ai lu dans ses
yeux une inquiétude inavouée, comme une étincelle de mort, rapide,
fugitive.


Il s’est maintenu ainsi
pendant quelques instants encore, luttant contre sa faiblesse, essuyant de
temps à autre son front trempé de sueur. Mais il a dû renoncer et s’est laissé
choir sur son siège, le souffle court et les yeux gonflés de fièvre.


— Le
virus K, a-t-il murmuré. Je me doutais bien… je me doutais…


Je me suis senti pâlir
étrangement, mais il a deviné mes pensées.


— Non,
la fusée est à l’abri de toute contamination… vous… vous le savez… D’ailleurs, vous
n’y auriez pas résisté vous-même, depuis le départ de WA-102.


Je n’ai pu que louer sa
logique, et un coup d’œil au témoin des instillateurs
germicides m’a rassuré. L’appareil est stérilisé, comme tous ceux qui, au temps
de la splendeur terrienne, étaient destinés à prendre contact avec les mondes
nouveaux, pratiquement inconnus.


Les redoutables et
implacables virus qui ont eu raison de Mahiki-Dha avaient déjà commencé sur
Terre leur œuvre de mort. Oui, les malaises toujours mis sur le compte de la
faiblesse, de la fatigue ! Certes, ce n’est pas à moi que j’ai songé, mais
à mes frères… à cette terrible contamination que nous risquons de provoquer en
entraînant notre monde dans la plus effroyable
catastrophe. J’ai lu le sourire et la confiance sur le visage de mon compagnon.
Puis il s’est mis à divaguer, à proférer des mots qui n’avaient pas de sens.


Je l’ai touché. Son corps était froid, agité de
frissons, et sa main était devenue molle. Toute molle. Comme si les os avaient
fondu pour ne laisser qu’une masse de chair flasque prenant l’aspect de la
gélatine. Puis il s’est relevé de son siège au prix d’un suprême effort, m’a
regardé silencieusement et s’est accroché au fauteuil, comme pour forcer ses
jambes à lui obéir une dernière fois.


Cela n’a duré que le temps d’une affreuse et horrible
seconde. Enfin il s’est écroulé, la tête en avant, et son corps humain s’est
gonflé démesurément. Dans les spasmes de l’agonie, l’étrange et ahurissante
métamorphose s’est accomplie sous mes yeux terrifiés et, pour la première fois,
j’ai eu la révélation de ma véritable nature, de ma véritable identité.


Celle d’une créature mi-homme mi-insecte.
La tête est ronde, lisse, comportant deux protubérances énormes à la base du
front. Entre elles, un œil unique, globuleux, sans paupière. Le reste est
encore plus effrayant. Deux bras minces, aux nombreuses articulations, terminés
par une multitude de doigts aux ongles longs, infiniment longs. Un abdomen
démesuré, annelé, prolongé par deux pattes aussi fines que les bras et le tout
recouvert d’une peau chitineuse, noire, luisante, semblable à celle des
scarabées terriens.


J’ai surmonté mon horreur et mon écœurement pour le
traîner jusqu’à l’évacuateur, puis j’ai pris la précaution de me soumettre
entièrement aux instillateurs germicides disposés aux
quatre coins de la cabine. Par simple précaution, bien sûr, car je sais
maintenant que j’ai échappé à toute contamination et que je puis affronter mes
semblables sans la moindre crainte.


Par précaution encore, j’ai prolongé mon voyage dans l’espace-temps
normal, afin d’étudier toutes les réactions de mon organisme. Mais non, tout va
bien, je suis en parfaite santé et le corps humain que je possède et qui
continue à résister à son blocage biologique me paraît d’une résistance à toute
épreuve.


La suite ? Oh, elle tient en quelques lignes. Les
dernières. Voyage sans histoire, mise en orbite autour d’un monde gigantesque… Une
ville immense… Un palais, des uniformes, des bruits, des cris et des visages
tendus qui, demain, me seront peut-être familiers et que je retrouverai dans la
paix de mon âme, enfin rétablie.


Et, devant moi, Sa Seigneurie en grand apparat, flanquée
de tous ses proches. Radieuse, satisfaite, enthousiaste, auréolée de toute sa
puissance !


C’est ainsi que se termine mon récit, car ma main se
refuse à y ajouter une ligne de plus.


Oui, Majesté, je me soumets à vous, je vous honore, je
vous respecte, mais, de grâce, laissez-moi seul. Isolez-moi. Du moins pour
quelque temps encore. C’est la seule et unique grâce qu’implore votre fidèle et
dévoué serviteur.



EPILOGUE


Sa Seigneurie tourna la dernière page et ferma le
dossier.


Gonflée d’orgueil et de satisfaction, elle laissa un
instant errer son esprit sur ce monde lointain, qu’on nomme la Terre, et des
pensées de haine accompagnèrent les images de destructions qu’elle se plaisait
à imaginer.


Un monde plongé dans le chaos, la vanité et l’ambition
humaines enfin réduits à néant, l’effondrement d’un puissant empire galactique,
lequel désormais s’offrait sans résistance aux glorieuses armadas de Tark.


Ces dernières à présent voguaient dans l’espace avec
mission de détruire les derniers retranchements terriens. Des tonnes et des
tonnes d’explosifs nucléaires allaient parachever cette œuvre de mort et
réduire la Terre à l’état de cendres.


Ensuite, ce serait le tour des fortifications isolées
subsistant encore sur les planètes de l’Union, et enfin la conquête totale de
tous ces mondes riches et florissants qui allait faire de l’empire tarkien l’une
des puissances les plus redoutables du vaste univers.


Et tout cela grâce au courage et au sacrifice du
valeureux maréchal Taho-Who ! Cette pensée emplit Sa Seigneurie d’aise et
d’admiration, et, dans un débordement d’enthousiasme, elle se promit de faire
de ce noble guerrier un héros immortel qui serait la gloire des générations
futures.


Taho-Who. Oui, Taho-Who !
Mais un Taho-Who dépouillé de cette forme
humaine qui lui faisait horreur et qui subsistait, inexplicablement, malgré
tous les efforts du génial professeur B-Rhu.


Sa Seigneurie se leva. Il était tard. Elle domina la
fatigue naissante qui plombait ses membres et le rongeait corps et âme dans une
torpeur inhabituelle.


La fatigue, l’épuisement, une tension nerveuse menée jusqu’à
ses dernières limites. Mais oui, c’était normal, après tant d’heures passées
dans l’ignorance, l’incertitude, le doute, l’appréhension.


Elle fit un nouvel effort pour récupérer le fil de ses
pensées, puis se tourna vers B-Rhu.


— Je vous en prie, faites tout ce qui est
en votre pouvoir. Tout cela devient odieux, insupportable. Le maréchal Taho-Who
doit retrouver son aspect normal, coûte que coûte.


B-Rhu montra ses seringues.


— Nous nous
heurtons aux réactions défensives de son organisme actuel. Mais que Votre
Majesté se rassure, la quatrième piqûre aura sans doute raison de son blocage
biologique.


Sur un geste de Sa Seigneurie, B-Rhu quitta le bureau
présidentiel et gagna, par le concours des ascenseurs et des tapis roulants, le
local réservé au maréchal Taho-Who.


Il injecta son sérum avec sa délicatesse et sa discrétion
habituelles et s’en fut sans prononcer la moindre parole, respectant la
solitude et la tristesse de son illustre concitoyen.


Quatre jours déjà que Taho-Who vivait en reclus, dans
ce luxueux appartement, isolé du reste de ses semblables. Cela avait été sa
volonté, et nul ne s’y était opposé. Au contraire, Sa Seigneurie, pleine de
gratitude, avait comblé ses moindres désirs et facilité ses moindres besoins.


Cette fois-là encore, Taho-Who appuya négligemment sur
les boutons de son choix et le distributeur automatique lui présenta les plats
cuisinés dont la composition, si elle restait toujours pour lui une véritable
énigme, n’en relevait pas moins d’une excellente recette. La digestion pourtant
en demeurait lourde, difficile, et l’organisme humain de Taho-Who en souffrait.


Cette fois encore, les désagréables démangeaisons
reprirent de plus belle, à tel point que le prurit se traduisit par de larges
plaques rouges et douloureuses qui se localisèrent sur diverses parties de son
épiderme.


C’est alors qu’une bien étrange pensée traversa l’esprit
de Taho-Who. Il se souvenait de l’effet de semblables intoxications
alimentaires.


La vie tout entière de Dan Seymour était jalonnée de
pareilles allergies, et la dernière datait… mais oui, de l’avant-veille de sa
convocation par le commandant Thorn.


Aucun doute, c’était ancré dans les souvenirs qu’il
avait hérités de Seymour. Et le plus curieux, c’était l’espacement des taches
rouges provoquées par le prurit. Toujours les mêmes. Les mêmes taches
localisées aux mêmes endroits.


Mais alors, d’où provenait cette mystérieuse relation ?
Son corps n’était qu’une imitation, qu’une image, de celui de Seymour, et il ne
pouvait absolument pas avoir hérité de cette réaction organique. Purement physique.


Il continua à se débattre au milieu de cette nouvelle
énigme en même temps que naissait en lui une sourde révolte. Et puis, une
nouvelle question surgit en lettres de feu dans son esprit enfiévré.


Qu’est-ce qui empêchait son
organisme de réagir au sérum du professeur B-Rhu ?


Horrifié, terrorisé, aiguillonné par un doute affreux,
il fonça sans réfléchir et se rua hors du local.


Mais des gémissements l’accueillirent dans le couloir,
et il resta cloué de stupeur devant le spectacle inattendu qui s’offrait à lui.
Des Tarkiens gisaient au sol, inanimés, d’autres se traînaient, exhalant leur
plainte dans une langue inconnue, terrassés par un mal que l’on devinait
implacable.


Taho-Who parvint ainsi jusqu’aux ascenseurs
magnétiques et, parmi les créatures qui se tordaient de douleur, reconnut B-Rhu.
Ce dernier achevait de mourir au pied de la Tour Sacrée. Il leva vers Taho-Who
son œil unique voilé par l’agonie et murmura, entre deux râles sourds :


— Les virus… les virus… les virus… il… il
est… trop tard…


Son corps plia, cassa comme une branche de bois mort
et ne bougea plus. Taho-Who bondit et se fraya un chemin jusqu’à l’air libre. Devant
lui, sur l’esplanade, la « grande faucheuse » s’en donnait à cœur
joie. Par dizaines, par centaines, les Tarkiens mouraient comme des mouches, frappés
par l’épidémie. Ceux qui résistaient encore fuyaient en désordre, sans but, comme
des pantins aveugles, pour s’abattre quelques mètres plus loin, au milieu du
désordre et de la confusion.


Les virus K ! Ces mots sonnèrent comme des bruits
de cloche dans la tête de Taho-Who. Par
quel miracle ne subissait-il pas lui aussi les effets de ces terribles virus ?
Comment pouvait-il échapper ainsi au sort de ses semblables ?


Il s’engouffra dans l’un des ascenseurs magnétiques et
la cage d’acier l’emporta jusqu’au sommet de la Tour Sacrée. Un garde mourait à
son poste, symbole d’un dévouement et d’une abnégation sans limite. Son dernier
geste fut de s’opposer aux volontés de Taho-Who, mais l’arme qu’il brandit n’était
qu’une menace vaine et puérile. Taho-Who la lui arracha sans effort, dégagea le
passage et poussa les panneaux donnant accès au bureau présidentiel.


Il ne comprenait toujours pas ce qui le poussait à
tant d’audace et de témérité. Ni ce qui éveillait en lui cette joie sadique, plus
forte que la haine et que la vengeance. C’était comme l’explosion d’une douleur
immense qui exigeait la participation totale et absolue de son corps et de son
âme.


Il rit d’un rire absurde, presque démentiel, lorsqu’il
vit, se traînant sur le sol, le corps immonde de Sa Seigneurie. Un éclair de
colère brilla dans l’œil unique, globuleux, démesuré, et les longs doigts
cornés se tendirent, menaçants, en direction de l’intrus.


— Qui êtes-vous donc ? Oh ! Traître !
Misérable !… Qu’avez-vous fait ?… Comment avons-nous pu croire un
seul instant…


C’est alors que le bruit éclata, venant du ciel. De
longues formes noires surgirent, crachant des jets de flammes comme les chars
de l’Apocalypse répondant aux trompettes du Jugement Dernier. Des lueurs
pourpres naquirent à l’horizon, des bruits d’enfer éclatèrent autour du
gigantesque édifice et, à travers les cloisons transparentes, Taho-Who reconnut
les silhouettes familières.


Celles des Forces Spatiales de l’Union Terrienne !
Les appareils de combat arrivaient en masse et prenaient contact avec l’immense
spatiodrome déjà jonché de milliers de cadavres.


Un cri de détresse monta de la gorge de Sa Seigneurie
qui, dans un suprême effort, tenta de s’élancer. Mais la rafale sèche et
brutale qui fusa du tube d’acier le faucha en plein élan. Horrible, avec ses
membres grêles déployés autour de son corps rond à l’abdomen démesuré, elle
donnait l’impression d’une araignée énorme, écrasée sous le pied d’un géant.


Ce fut du moins l’image qu’emporta de cette scène
atroce celui qui courait en hurlant au-devant des soldats terriens qui
envahissaient le spatiodrome. Celui qui enfin reprenait conscience de sa
véritable nature humaine !


 


***


 


— Mais oui, vous êtes Dan Seymour, et vous
n’avez jamais cessé de l’être.


Dans le vaisseau amiral, la voix de Thorn dominait le
ronronnement des moteurs. Elle poursuivait, sur un ton calme, presque paternel :


— Evidemment, nous pensions bien que, tôt
ou tard, vous devineriez la vérité, mais nous n’avions qu’une peur, c’est que
les Tarkiens ne la découvrent avant vous.


Dan Seymour accepta d’un geste mécanique la cigarette
que lui offrait le commandant. Chez lui, l’émotion dominait encore.


— Mais enfin… la radioscopie…


— Nous avions truqué les images. Il s’agissait
de celles de Mahiki-Dha. Nous les avions enregistrées afin de parfaire notre
mise en scène et de vous convaincre pleinement de vos origines tarkiennes.


— Je ne comprends pas.


— Parce que je ne vous ai remis que la
première partie de mon récit. La suite, il m’était impossible de vous la
révéler à ce moment-là. Vous deviez être pleinement convaincu de votre identité
de maréchal Taho-Who. Nous ne pouvions pas prendre le risque d’une faiblesse de
votre part en vous avouant la vérité. L’affaire était trop grave. Ensuite, vous
représentiez notre seule chance de venir à bout des Tarkiens après que nous
eussions évité de justesse l’anéantissement de l’humanité par les forces aldébaraniennes.


— Comment, il n’y a donc pas eu…


Thorn éclata de rire.


— Mais non, Dan, notre humanité est intacte.
Tout ce que nous vous avons montré n’était que du cinéma. Et cette idée, c’est
vous qui nous l’avez donnée lorsque vous nous avez appris le subterfuge dont
vous aviez été victime sur Gowidah. Et puis, lorsque vous nous avez parlé de
Rébecca.


— Je ne vous suis pas très bien.


— Vous allez comprendre. Mais d’abord, revenons
en arrière. Lorsque vous nous avez appelé depuis WA-102, je vous l’ai dit, nous
avions déjà découvert et annihilé le commando tarkien. Nous connaissions la
vérité, grâce aux révélations que nous avions obtenues à l’aide de nos psychodrogues et, lorsque vous nous avez avoué les
objectifs de la mission secrète dont vous avait chargé le pseudo-Elliot et son
état-major, nous avons compris immédiatement le danger. Nous envoyâmes donc des
parlementaires officiels qui, à la limite de la Périphérie, entrèrent en
contact radio avec les postes avancés des forces aldébaraniennes et
sollicitèrent une entrevue dans les plus brefs délais. Le contact eut lieu sur
Borée et les Aldébaraniens comprirent à leur tour que cette guerre absurde et
ridicule ne pouvait que profiter aux Tarkiens. Ils acceptèrent donc de se
joindre à nous pour lutter eux aussi contre leurs anciens ennemis.


— Vous avez donc fait alliance avec Gowidah ?


Thorn eut un petit rire narquois.


— Ils se sont rendu compte, après votre
départ, que les plans du fameux kaodrah
étaient purement fantaisistes, ce qui signifie que nous n’avons pas la
possibilité de forcer le barrage magnétique de Gowidah. D’un autre côté, les
virus K nous mettent à l’abri de toute invasion aldébaranienne. Lorsque une
guerre devient impossible, une alliance est toujours réalisable.


— Vous êtes très fort. Continuez !


— Le reste découlait aussi d’une simple
logique. Nous savions que les Tarkiens n’attaqueraient jamais ouvertement mais
que, grâce à leurs dons de mimétisme, ils étaient à même d’imaginer d’autres
plans de sabotage capables d’anéantir notre race. Notre unique chance de les
posséder une fois pour toutes était de leur faire croire à la réussite de leur
plan machiavélique. Il n’y avait que Mahiki-Dha et vous pour apporter la bonne
nouvelle à Sa Seigneurie. Mahiki-Dha, parce qu’il restait le seul survivant du
commando et qu’il nous a été facile de le convaincre que, sous l’apparence du
lieutenant Seymour, vous n’étiez autre que le maréchal Taho-Who.


— Et moi ?


— Vous ? Eh bien, parce que vous étiez
le seul d’entre nous capable d’atteindre Tark sans le moindre risque. En effet,
nous savions que Mahiki-Dha, malgré toutes nos précautions, avait été contaminé
par les virus K, et qu’il y avait de fortes chances pour qu’il n’arrive pas
vivant sur Tark. Tandis que, pour vous, il n’y avait aucun danger, alors que la
fusée que vous avez empruntée était bourrée de virus K.


— Très ingénieux ! Vous avez donc
prévu et facilité notre évasion !


— Nous étions certains de cet ultime
sacrifice de votre part, afin de prévenir vos semblables, d’autant plus que
Mahiki-Dha en nourrissait le projet et qu’il connaissait le refuge et le moyen
d’en sortir.


— Comment saviez-vous que nous allions
porter notre choix sur cette fusée ?


— Nous n’avons pris aucun risque. Tous les
appareils du couloir d’accès principal avaient été dotés d’un système
automatique qui déclencherait, dès votre arrivée sur Tark, la libération des
récipients contenant les terribles virus. Nous surveillâmes l’opération, et
lorsque nos unités de combat postées aux limites du secteur lyrien
enregistrèrent le départ massif des armadas de Tark, nous comprîmes alors que
la partie était gagnée. Il ne nous restait plus qu’à porter un coup définitif à
cette race maudite tout en essayant de vous tirer de ce guêpier.


Le commandant Thorn se tourna vers l’un des hublots, et
son regard plongea dans le vide immense, infini.


— Quant aux armadas de Tark, elles n’atteindront
jamais la Terre. Ce ne sont que des fusées fantômes qui erreront éternellement
dans l’espace, pendant les siècles des siècles, jusqu’à la consommation des
temps.


Il y eut un silence seulement troublé par les bruits
des moteurs, puis Dan Seymour se leva.


— Vous parliez de Rébecca. Je ne saisis
toujours pas la corrélation entre elle et moi.


Une expression de malice joua sur le visage de Thorn.


— Elle existe pourtant, car l’idée de vous
persuader que vous n’étiez pas un humain n’était en somme qu’une réplique d’un
procédé que les Aldébaraniens avaient employé sur cette charmante et adorable
Miss Flynn.


— Que… que voulez-vous dire ?


— Que Miss Flynn n’est pas une créature
extraterrestre. Qu’elle est humaine. Mais oui, Dan, humaine !


— Humaine ?


Thorn approuva d’un mouvement de tête.


— Rébecca était la seule survivante d’une
catastrophe survenue à l’une de nos fusées de transport à destination de Borée.
Les Aldébaraniens sautèrent sur l’occasion et la firent prisonnière, car elle
était en somme le seul modèle féminin dont ils disposaient pour l’étude
complète de notre race. Ils utilisèrent donc ses connaissances terriennes dans
la mise en scène dont vous fûtes l’objet, cela afin de renforcer votre
confiance déjà passablement émoussée par les bévues, les erreurs et les hésitations
des autres, celles de la pseudo-Miss Doyle en particulier. Mais, pour que
Rébecca puisse jouer son rôle à la perfection, ils l’avaient influencée
psychiquement par de faux souvenirs aldébaraniens. A tel point qu’elle était
convaincue que les siens, les réels, n’étaient que des connaissances
mnémotechniques provenant des résultats obtenus par les robots-espions, satellisés
autour de la Terre. C’est ce duel entre les deux personnalités qui joua en
votre faveur, Dan… Et puis…


Thorn soupira, un nouveau sourire au coin des lèvres.


— … Et puis, le cerveau est une chose, mais
le cœur en est une autre…


Paralysé par l’émotion, Dan Seymour continuait à
regarder le commandant avec des yeux ronds. Incapable de prononcer le moindre
mot.


Thorn fit trois pas dans la cabine et posa la main sur
la poignée d’une porte de communication.


— Heureusement que j’ai gardé ça pour la
fin, n’est-ce pas ? lança-t-il. Allons, ne la
faites pas attendre, cette pauvre enfant espère ce moment depuis notre départ
de la Terre.


Il ouvrit d’un geste sec et Dan s’élança.


Les questions ? Elles étaient inutiles. Il en
devina toutes les réponses dans les larmes qu’il vit briller dans les yeux de
Rébecca et dans l’élan qui la précipita dans ses bras.


Oui, à présent, le monde pouvait bien s’écrouler !
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